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PROLOGUE
LES VOLEUSES D’ÂMES

C’était un songe ; noyé dans les ténèbres. Un retour en arrière sur le fil du rasoir. Un fragment brisé de temps qui lui pénétrait l’âme telle une écharde. Nienna, la belle Nienna, sa jeune et douce petite-fille, se tenait à ses côtés, sur les rives d’un grand fleuve impétueux. Le soleil de printemps réchauffait leurs visages levés vers le ciel, et ses rayons brasillaient dans les roseaux ondoyants. Kell lui apprenait à pêcher et il guidait ses mains, ses doigts longs et fuselés détonnant dans ses grosses pattes d’ours ridées et balafrées. Puis elle accrocha l’appât (qu’elle gratifia d’une grimace choisie) et lança la ligne. Enfin, ils s’assirent, apprécièrent ensemble la quiétude de l’instant, et Kell constata que Nienna le dévisageait. Il se retourna en grattant sa barbe grisonnante, croisa son regard radieux et le gratifia d’un sourire lumineux.

— Papi ?

— Oui, petit singe ?

— C’est pas un peu… tu sais, injuste, de pêcher ?

— Comment ça ?

— Eh bien, c’est comme un piège, non ? On accroche le ver sur un hameçon, le poisson arrive, sans se douter de rien, et on le sort de l’eau sans prévenir pour le manger au dîner. C’est vraiment pas juste, pour lui.

— Et comment voudrais-tu que je l’attrape ? dit Kell en fronçant légèrement les sourcils. (Il s’esclaffa.) je pourrais te jeter toi… tu pourrais aller nager après tous les petits poissons et les attraper avec tes grandes dents !

Il fit mine de s’emparer d’elle, de la jeter dans l’eau profonde et elle chigna en remontant sur la rive, maculant de boue ses mains et ses habits.

— Oh ! Papi !

— Allons, ce n’est qu’un peu de gadoue. Ça partira.

Ce que Kell avait voulu répondre, c’était que la vie entière était un piège, une tromperie, une affreuse arnaque ourdie par un gros malin. La vie vous fait avancer, la vie se dandine tel un appât alléchant au bout d’un crochet de fer émoussé (un appât nommé bonheur, santé, richesse, joie), et on tend les mains, mâchoire pendante à la façon des pitres imbéciles à la Cour du Roi, mais la vie est une chienne et, juste au moment où l’on croit avoir touché au but, atteint notre rêve, la ligne se tend et on se retrouve tiré par les couilles, les tripes et la cervelle. Embroché, puis mis à mort. C’était ça, la Vie. C’était ça, la Réalité. C’était ça, la Sobriété. Mais Kell ne dit rien. Il ne voulait pas gâcher cet instant, ce bonheur simple de pêcher en compagnie de sa petite-fille et de la voir si prometteuse et si optimiste, au bord du Sélénau.

 

À présent, Kell et Saark se trouvaient sur le toit d’une grande tour d’habitation déchiquetée et vacillante, à l’entrée de la Vieille Skulkra. C’était leur piège à eux. Le général Graal avait tendu l’appât, avec son Armée de Fer et ses chancres difformes et repoussants, et ils s’étaient fait ferrer comme des idiots, comme des débutants, à présent acculés dans l’antique cité avec une mission impossible et un terrible combat sur les bras.

Kell pressa fermement Ilanna, sa hache noire, contre sa poitrine. Ses phalanges souillées de sang séché étaient exsangues tant il les serrait, et une colère glacée pouvait se lire sur son visage. Saark, lui, était tendu et agitait sa fine rapière devant lui, les traits empreints de l’ombre brisée d’une terreur à demi surmontée.

En bas, dans les entrailles de la vieille tour de pierre, quelque chose poussa un ululement perçant, bien trop sauvage pour être humain, qui fut aussitôt suivi d’une vague de grondements et de grognements, d’un fracas étouffé de cliquettements tapageurs de griffes d’airain explorant les ténèbres veloutées.

C’étaient les chancres… et ils avaient soif de sang frais.

Les traits meurtris de Kell suggéraient un passé récent houleux. L’expression de Saark était, quant à elle, difficile à identifier, rossé comme il l’avait été par les acolytes de Myriam, et son sang suintait d’une récente blessure à l’arme blanche par sa chemise crasseuse et mâchurée. Kell inspira profondément, et ses narines frémirent quand il perçut les relents lointains des bûchers funéraires plantés dans le sillage de la dernière bataille. Il brandit Ilanna et, l’espace d’un instant, du moins, parut communier avec la hache cabossée.

Les chancres se rapprochèrent. Les deux hommes perçurent les ahanements des brutes dans la cage d’escalier.

Soudain, une pulsation sembla parcourir la vieille ville abandonnée, sembla parcourir le monde. C’était un vrombissement muet, ésotérique, pour ainsi dire un séisme. Pour ainsi dire.

Saark laissa son souffle chuinter entre ses dents serrées. Sa peur était tangible, comme une tache d’encre. Il porta son regard sur Kell.

— C’est ici qu’on y passe, pas vrai ?

Kell rit, d’un rire empreint d’un amusement sincère, d’un vrai feu. Il donna une grande claque dans le dos de Saark, se gratta pensivement sa barbe souillée de sang et, les yeux brillants, dit :

— On y passe tous un jour, gamin.

Au même instant, les premiers chancres déferlèrent par l’ouverture dans une débauche de griffes, de crocs et de museaux repoussants qui irradiaient une haine sans mélange.

Kell rugit et se précipita à leur rencontre…

Le premier chancre bondit, et la hache de Kell s’abattit violemment, ouvrit d’un coup la tête en deux jusqu’à ce qui lui servait de colonne vertébrale. Les chairs, la cervelle et le crâne éclatèrent et, au milieu des muscles et des fragments d’os, étaient disséminés de minuscules mouvements d’horloge cabossés, des rouages et des pignons virevoltants, cliquetants et mouvants, des roues dentées qui s’entrechoquaient. Kell recula à toute allure et retira son arme avec lui, tandis que la dépouille du premier chancre tombait à terre. Il esquiva adroitement les énormes griffes de la deuxième brute grondante, comme Ilanna chantait en frappant sur la gauche, à présent, lames papillon à l’horizontale. Elle trancha le bras du chancre en produisant un son mou et discordant, dans une gerbe de pétales vermillon. Le monstre hurla, mais un troisième se hissa et se fraya un chemin à coups d’épaules, énorme et puissant, grand comme un lion, un lion désarticulé, difforme, à la peau hâve boursouflée de muscles, tel un boyau engorgé repoussant des tissus infestés d’asticots pour se libérer d’un abdomen noyé de pus. Le chancre était recouvert d’une fourrure grise rongée aux mites, touffue et irrégulière, et son front était retroussé en arrière. Son énorme gueule affichait cinq fois la taille de la bouche humaine qui lui avait tenu lieu de gabarit, et son crâne comme fendu à la hache exhibait de formidables crocs d’airain plantés dans des mâchoires rances et coruscantes, décorées de rosaces moletées telles de petites eaux-fortes. L’épiderme hétéroclite du chancre était recouvert de plaies béantes et, à l’intérieur de chacune d’entre elles, se débattaient des mouvements d’horloge, une myriade de minuscules rouages tourbillonnants, des mandrins pivotants et des engrenages. Mais, là où une vachine pure était parfaite et noble, et se pavanait dans l’arrogance que lui instillait son Ingénieur, ce chancre – cette déviance, cette gangrène – arborait des roues dentées et des leviers tordus, des pignons orphelins. En un éclair, Kell bondit de côté et Ilanna tailla dans les muscles du cou, traçant comme une ligne de démarcation sur les chairs. Malgré la douleur, en dépit de ses muscles gourds et toujours entravés, le poids et la carrure formidables du chancre lui permirent de franchir l’obstacle des rares poutres en béton et de gagner le toit plat de la tour d’habitation, où il heurta brutalement Saark, dont la rapière tourbillonna et poursuivit le carnage. Ils titubèrent tous deux en arrière, et Kell se détourna de Saark pour lui permettre, bien qu’il fût blessé, de s’occuper du chancre moribond, dans un sifflement d’acier, de chairs rompues et un gargouillis d’artères sectionnées.

Une nouvelle nuée de chancres jaillit par l’ouverture et contraignit Kell à se rapprocher de Saark, à l’expression sinistre, et ils se mirent côte à côte, épaule contre épaule, les traits graves et maculés de sang séché. Leurs armes tournoyèrent avec adresse et infligèrent des blessures sévères, tandis que les chancres se rassemblaient en une paroi toujours plus massive de chairs, arche de puissants muscles, et que d’autres déferlaient sans cesse par la brèche pour raffermir leurs rangs. À la fin, ce furent dix, quinze, vingt brutes haletantes et grondantes qui leur firent face.

Kell grogna, moqueur, ses dents crissèrent, et il passa une main dans sa barbe grise. À ses pieds gisaient cinq cadavres de chancres, ce qui était prodigieux pour un mortel, car chaque chancre était un adversaire redoutable. Une lueur fusa dans son regard, funeste et sauvage, et sa hache, grasse d’humeurs carmin, s’abaissa légèrement. Puis il aboya de rire : il prenait conscience que les brutes attendaient quelque chose.

— Qu’est-ce qui vous arrive, les gars ? tonna-t-il. Z’avez laissé vos couilles chez vous avec la marie-graillon ?

Les chancres grognèrent, et d’énormes flaques de bave dégoulinèrent de leurs mâchoires distendues, où des crocs d’airain se lovaient telles des lames de cimeterre. Derrière Kell, Saark haletait, sa longue crinière bouclée tombant en tresses avachies, truffées de bouts d’os et de chair, et son beau visage n’exprimait à présent qu’une infinie douleur.

— Qu’est-ce qu’ils attendent ? murmura-t-il, comme s’il craignait que le bruit de sa voix ne les pousse à agir.

— J’imagine qu’on le découvrira bien assez tôt, répondit Kell en haussant les épaules.

En quelques secondes, le front de chair trépidante, de touffes de fourrure et de mécaniques insanes fut repoussé sur le côté, et un chancre imposant se fraya violemment un passage dans le troupeau. Kell perçut une odeur d’huile chaude et crut entendre le tic-tac ténu et régulier d’un mouvement d’horloge jouant à contretemps.

— Là, ça y est, c’est cuit pour nous, marmonna Saark.

— Non, réfuta sèchement Kell. Car si on y passe, Nienna mourra aussi. Si on y passe, on ne pourra pas pourchasser ceux qui l’ont enlevée, et on ne pourra pas nous venger et châtier les coupables ! Alors tu la boucles, Saark, et tu te concentres !

Kell porta le regard sur cette nouvelle créature, cette brute monumentale de deux mètres cinquante de haut, puissamment musclée, aux yeux d’un rouge luisant et traînant avec elle une puanteur sacrilège. Elle avait la peau affreusement pâle, cireuse tel l’épiderme d’un cadavre, et totalement dépourvue de pilosité. Il plissa les yeux. C’était presque comme… presque comme si cette bête s’était mélangée aux soldats albinos qui servaient dans l’Armée de Fer de Graal. Les yeux brillants, il examina les blessures qui déparaient le flanc et le poitrail du chancre, où des mouvements d’horloge profondément implantés tournaient et s’entraînaient. Il sourit, mais son regard n’était que ténèbres et froideur.

— Par les dieux, mon garçon, reprit-il. Tu pues autant qu’un cadavre de dix jours après une épidémie de peste et de dysenterie. Sérieusement, c’est quoi, votre problème, vous autres ? Non, ne répondez pas. Ce n’est rien que ma hache ne puisse arranger.

Il agita Ilanna avec désinvolture, attentif, et il comprit que le chancre avait saisi ses paroles.

Des grognements et des grondements parcoururent la rangée de brutes, et Kell se rendit compte que ces abominables monstres étaient doués de raison. Ils étaient intelligents, et cela l’effraya plus que toute autre manifestation de déliquescence. Ce fut quand cette énorme et imposante créature prit subitement la parole qu’il recula d’un pas (surpris malgré lui, même s’il s’efforça de ne rien en laisser paraître), et ses bottes vinrent heurter les poutres de béton.

— Je m’appelle Nesh, déclara le chancre en articulant soigneusement les mots. (En dépit du handicap que posaient ses crocs incurvés, il avait l’accent iopien, et cela n’aurait pas dû être possible. Cet amas de chairs corrompues et d’horlogerie n’aurait pas dû être possible. C’était un cauchemar devenu réalité.) Mon général, le seigneur de guerre Graal, requiert l’honneur de ta présence. En vérité, il t’accorde la vie en échange de ta coopération. Tu peux répondre tout de suite, petit homme.

Kell recula d’un autre pas. Saark était à côté de lui, et la Légende lui lança un regard furtif.

— Alors, tas trouvé une porte de sortie ou pas ? marmotta-t-il.

— Y’a aucune issue sur ce toit ! répondit Saark. On est pris au piège !

— Donc, il va falloir qu’on se batte pour se barrer d’ici.

Saark observa la vingtaine de chancres, et distingua les ombres et les grondements de leurs congénères dans la cage d’escalier. Il frémit et la peur s’insinua comme un rat mort dans sa gorge, comme un serpent trop gras dans ses tripes, comme un poing de fer dans son estomac. Saark le dandy, l’amoureux de la vie, des femmes, du vin et de tout narcotique susceptible de renforcer les expériences hédonistes que ces trois plaisirs pouvaient procurer, savait très bien, au plus profond de ses plus noirs cauchemars, qu’il allait mourir en ce lieu. Saark savait qu’il se ferait dépecer par ces énormes crocs, que ses chairs se retrouveraient en lambeaux, en filins de muscles et d’épiderme flasque, et qu’il ne pouvait rien faire pour échapper à ce sort.

— Tu plaisantes, c’est ça ?

Kell le fusilla du regard.

— Je ne plaisante jamais quand il s’agit de tuer, grogna-t-il. Allez ! Suis mon exemple ! Tu comprends, mon garçon ?

Saark acquiesça, trempé de sueur, les poings fermement serrés sur sa rapière.

Nesh commençait à s’impatienter et son regard ne cessait d’aller d’un guerrier à un autre. Kell, lui, observa sa chair pâle et cireuse, et frissonna. La créature présentait des signes d’humanité dans son méli-mélo corrompu d’os et de peau, mais toute similarité s’arrêtait là. C’était une distorsion, non seulement des caractères humains, mais aussi des traits albinos et vachines. Cette créature était apatride et méprisée de tous. De manière curieuse, un soupçon de compassion vint s’insinuer en Kell, il le chassa sauvagement de son esprit. Ce monstre n’allait lui offrir aucune pitié, aucune indulgence. Il était là pour tuer.

— Alors, humain ? Acceptes-tu de venir ? grogna Nesh.

Kell vit d’autres chancres se contenir difficilement. Ils humaient la fragrance du sang, de la peur, et même les faibles relents du parfum floral de Saark. Kell sourit et montra les dents comme son visage se muait en masque hostile.

— Va donc dire à Graal qu’il peut se mettre ma hache dans le fion !

Saark gémit… et se prépara pour l’attaque…

 

L’hiver s’était enfin installé au Falanor.

La neige tombait dru, libérée par des nuages anthracite que dominait un soleil blafard. De violentes tempêtes avaient recouvert d’un blanc manteau les vallées et les collines au doux relief du Falanor, ses forêts, ses fleuves et ses formidables montagnes déchiquetées. Des flancs sauvages des Aiguilles Noires au nord, par les villes récemment conquises de Jalder à Skulkra, Vorgeth, Fawkrin et la capitale méridionale de Vor, l’hiver ne connut aucun obstacle et se présenta tôt, avec une férocité dont le monde n’avait pas été témoin depuis deux siècles.

En trois jours, tous les cols septentrionaux étaient bloqués, une situation idéale quand il s’agissait de régir correctement le pays, car cela signifiait que de nombreux brigands, marginaux et contrebandiers lippes-noires parmi ceux qui dérangeaient d’ordinaire les villes du nord étaient pris au piège comme des ours dans leurs antres montagnards jusqu’au printemps suivant.

Cela signifiait également que le général Graal et ses albinos de l’Armée de Fer étaient coincés au Falanor, loin de leur terre natale au cœur des Aiguilles Noires, séparés de la civilisation vachine qui occupait le Val Silva, siège du pouvoir du Grand Épiscopat des Ingénieurs et du Conseil, isolés du Palais et du lieu de repos révéré du Testament du Chêne.

Graal était parvenu à faire gagner le sud à son armée de soldats albinos financée par les vachines. Il s’était emparé des villes du Falanor, avait enlevé la reine Alloria, assassiné le preux Roi Guerrier, Léanoric, et mis en déroute ses armées, y compris les Divisions des Aigles, jusqu’ici invaincues. Il y était parvenu grâce à la ruse et à un assaut prompt et sans pitié. Et aussi grâce à la magie d’huile-de-sang.

Suite à cette invasion réussie, quelques heures avant que la neige ne bloquât les cols des Aiguilles Noires, les Moissonneurs de Graal avaient apporté les raffineries de sang : il s’agissait d’énormes machines anguleuses ressemblant à des engins de siège, tirées par des équipages de chevaux et de chancres qui empruntaient, ultime ironie, raillerie bien calculée, les grandes et belles routes que le roi Léanoric avait fait tracer pour acheminer ses propres divisions militaires. Graal faisait camper son armée à l’extérieur de la Vieille Skulkra, et les impressionnantes raffineries de sang avaient fait halte sur la plaine devant la ville désertée, quelques heures seulement avant que de lourdes chutes de neige ne rendissent impossible tout déplacement au nord.

Graal était assis dans sa tente, jambes croisées face à une table basse d’ivoire et de marbre, des parchemins éparpillés offerts à son regard las. Le battant de la tente s’ouvrit, un tourbillon de neige parvint à s’introduire, et un Moissonneur se baissa soigneusement pour entrer. Graal le fixa un instant. La singularité de cette race ne manquait jamais d’attiser et de renforcer une curiosité déjà perverse. Il observa la grande silhouette vêtue d’une épaisse soutane, avec sa face plate, glabre et ovale, son nez réduit à deux petites fentes verticales, ses doigts semblables à des aiguilles d’os effilées et dont il se servait pour extraire délicatement le sang de carcasses humaines… Puis il le regarda effectuer des mimiques compliquées avant de s’installer. Satisfait, le nouveau venu leva enfin ses petits yeux noirs et planta son regard dans le sien.

— Les routes sont fermées. Nous sommes isolés des vachines, déclara le Moissonneur d’une voix sifflante.

Graal hocha la tête et reporta son regard sur les parchemins, des rapports établis par trois de ses divisions d’albinos, détaillant l’ultime approche militaire sur Vor.

— Nous avons donc des mois devant nous avant qu’ils ne découvrent la… réalité de la situation. C’est ça ?

— Oui, général.

— La princesse vachine Jaranis est-elle parvenue à franchir les montagnes au sud pour venir voir où nous en sommes ? Cela dit, à part une dague sertie de bijoux en plein ventre, je n’ai aucune idée de ce qu’elle peut bien s’attendre à trouver ici.

— Elle est arrivée, général. Il y a une heure, en fait, avec sa suite militaire. C’est la raison de ma présence ici.

— Sa suite ? s’étonna Graal, piqué de curiosité. Combien sont-ils ?

Le Moissonneur gloussa, bruit pesant venu des tréfonds de sa grande gorge trépidante.

— Comme je l’ai déjà expliqué, les vachines, dans leur pieuse arrogance, vous portent une confiance sans tache. Jaranis, que ses rouages soient maudits, n’a voyagé qu’accompagnée de dix hommes, une unité commandée par un prêtre vachine de peu d’importance. J’ai pris la liberté de les abattre sans attendre et, à l’heure où je vous parle, leurs corps gisent sur les bûchers gelés de la dernière bataille. En ce moment même, leurs mécanismes cessent de fonctionner. Toutefois, pour ce qui concerne Jaranis elle-même… j’ai pensé qu’il serait sage de vous entretenir avec cette princesse dévoyée. Après tout, en dépit de sa jolie peau et de ses airs innocents, il se pourrait qu’elle ait une idée de nos plans.

— Faites-la mander, dit Graal sans lever le nez de ses documents.

Quelques minutes plus tard, un esclandre éclata subitement à l’extérieur de la tente, et deux guerriers albinos traînèrent une femme enchaînée dans le confortable intérieur. De plus près, cependant, il devint clair qu’elle n’était pas entièrement humaine, car elle arborait les minuscules crocs d’airain des vachines, les machines vampires du Val Silva. Les vachines étaient un mélange entre l’humain et des mouvements d’horlogerie miniatures sophistiqués. Elles représentaient une avancée technologique dans l’art des rouages, et elles s’étaient perfectionnées, développées et raffinées au fil des siècles jusqu’à ce que chair et mécanismes se fondent en un bel ensemble de portée supérieure. Les vachines dépendaient des effets narcotiques de l’huile-de-sang, une concoction de sang raffiné, pour s’assurer du bon fonctionnement de leurs mécaniques internes. Privées de sang et, plus important, d’huile-de-sang, les éléments dont elles étaient constituées se grippaient, et elles mouraient. D’où la nécessité de leur régime vampirique.

Jaranis fut projetée à terre, et elle cracha sur Graal, le regard flamboyant de fureur et d’incrédulité outrée. Ses crocs jaillirent en produisant un tout léger chuintement pneumatique. Elle se releva en douceur. Elle était grande, élégante, coiffée d’une abondance de boucles dorées. Elle était d’une beauté inhumaine et, comme elle prenait la parole, Graal distingua les minuscules rouages qui habitaient sa gorge, les engrenages, les pignons et les pistons qui œuvraient pour l’union des chairs et de la mécanique. Comme une machine vampire bien réglée. Une vachine.

Graal sourit, l’esprit, l’âme, pénétrés d’une émotion étrange qui n’était pas sans évoquer le désir.

— Graal, vous vous surpassez en bêtise et en arrogance ! fit sèchement la princesse Jaranis. Par le Testament du Chêne, qu’êtes-vous en train de faire ?

Graal sourit doucement et se leva. Il s’étira et bailla de façon exagérée, presque théâtrale. Puis il riva son regard de marbre sur Jaranis et elle put constater que son expression sinistre et brutale ne tenait en rien de la comédie.

— Je reconnais, ô princesse, que je n’ai pas cherché à tirer fierté du vil concept de… bêtise depuis un temps considérable, déclara Graal en maniant ce mot comme il le ferait d’un enfant mort-né. (Puis, tout en devisant, il se déplaça vers un portant à armure et entreprit d’enfiler un plastron et des protections de bras forgés d’un métal noir et terne.) Au lieu de ça, ma douce, je cherche la fierté du côté des désirs siamois de la trahison et de la domination.

— Vous seriez prêt à trahir les vachines ? murmura Jaranis, sidérée. Une société que vous avez contribué à bâtir sur les ruines d’un carnage fondateur et d’une évolution bestiale ?

Graal sourit et oublia un instant la jambière qu’il était en train de fixer. Il paraissait distant et, quand il prit la parole, sa voix se mua en un grondement sourd et mélodieux, d’une harmonie presque musicale.

— Permettez à votre esprit de s’envoler doucement, comme une volute de narcotique, et de revenir mille ans en arrière, ma douce. Il existait autrefois trois Seigneurs de Guerre Vampires, peut-être en avez-vous entendu parler ? Leurs noms sont gravés dans le fer sur la Pierre Fondatrice du Val Silva, gravés sur le dernier rabat du Testament du Chêne à l’aide d’un couteau ayant servi à trancher des gorges de nourrissons. (Son regard se fit rude, froid comme du cobalt.) Ils s’appelaient Kuradek, Meshwar, et Bhu Vanesh… Kuradek l’impie. Meshwar le Violent. Et Bhu Vanesh, Celui Qui Dévore dans les Ténèbres.

Puis il regarda Jaranis, tête inclinée. Lèvres plissées, elle secoua la tête et fronça les sourcils, désireuse de savoir où il voulait en venir.

— Ces Seigneurs de Guerre, poursuivit Graal, étaient, dirons-nous, tout puissants. Votre connaissance limitée de leurs prouesses me surprend, étant donné qu’ils sont une pierre angulaire de l’histoire fondamentale des vachines. (Il sourit) Ou plutôt de votre histoire des vachines. Car, comme nous le savons tous, le Conseil des Ingénieurs cherche fortement à asseoir une véritable culture vachine, au sein de laquelle nul ne saurait s’écarter d’un chemin pur et sacré. N’est-ce pas la vérité ?

— Si, répondit Jaranis d’une voix qui n’était plus qu’un murmure.

Elle tremblait, à présent, et Graal sentit un frisson de désir s’insinuer dans ses veines, tel un nectar opiacé. Le sexe, la peur et la mort marchaient main dans la main, songea-t-il, et cela ne manquait jamais de l’exciter.

— Les Âmes même de ces Seigneurs de Guerre étaient régies par des rouages, reprit-il, les yeux luisants d’une soudaine fureur. (Le contrôle délicat et expert qu’il exerçait sur ses sentiments lui permit de se calmer, et il finit d’assembler les pièces d’armure à grand renfort de petits coups secs.) Cela étant, vous ne le savez peut-être pas, car le Grand Épiscopat des Ingénieurs prêchent et observent les rites selon des histoires réécrites et un passé de chimère.

Jaranis secoua la tête et Graal fit un signe à l’attention des deux guerriers albinos. Ceux-ci s’avancèrent, s’emparèrent de la jeune vachine et la traînèrent à l’extérieur, sous l’averse de neige naissante. Le camp était peuplé de bruits dissonants : les reniflements et les piétinements des chevaux, les grondements des chancres, le cliquetis des armes, les chuchotements des soldats autour des braseros. Les albinos bousculèrent violemment Jaranis, et elle tomba à genoux, sa délicate robe de soie maculée de salive et d’un fin filet de sang.

Graal sortit de la tente à grandes enjambées, affichant une arrogance qui donna envie à Jaranis de lui trancher la gorge. Ses crocs sortirent entièrement de leurs gaines, elle plissa les yeux et ses griffes sifflèrent au bout de ses doigts. Elles scintillaient, leur airain tranchant comme un rasoir. Elle envisagea de bondir, mais elle distingua quelque chose du coin de l’œil : deux silhouettes, toutes deux féminines, toutes deux albinos. Elle grogna de dégoût et se retourna pour faire face aux… soldâtes.

Elles étaient grandes, lestes et athlétiques, protégées par une armure légère d’acier poli, différentes des armures noires habituelles de l’Armée de Fer des albinos. Toutes deux portaient d’élégantes épées longues à la hanche, et l’une avait tressé ses longs cheveux blancs en deux épaisses queues de cheval, tandis que l’autre était rasée court, le duvet piqué de neige. Elles avaient la peau pâle, presque translucide, les pommettes hautes, le visage émacié et les yeux amarante. Quand elles souriaient, leur beauté était à couper le souffle, mais funeste tel un soleil naissant. Et quand elles souriaient, elles révélaient des crocs de vachines.

La princesse Jaranis cracha comme un chat, ulcérée. Les albinos ne pouvaient pas être des vachines ! Cela n’était pas autorisé. Cela était illégal. Cela était impie.

Graal fit un pas en avant et toucha une des femmes derrière le coude. Elle lui sourit.

— Voici Shanna, et voici Tashmaniok. Mes filles, je voudrais vous présenter la princesse vachine, Jaranis.

Les deux guerrières vachines albinos la saluèrent brièvement et se plantèrent chacune d’un côté de Graal, raides comme des piquets. Elles le prirent par les bras, comme pour profiter d’une promenade le long d’une artère bordée de théâtres dans l’une des communautés culturelles plus respectables du Val Silva, et une haine vampirique flamboya dans leur regard.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça avec ce… blasphème ! gronda Jaranis d’une voix de fiel et de furie. Pas après avoir donné le rouage aux Guerriers Blancs, ni après avoir trahi le vachinisme !

— Mais, ma douce, je pense que je m’en suis déjà tiré, dit Graal. (Il lui sourit.) Vous autres vachines êtes si confiantes, si candides. Ces filles ne sont pas qu’un simple croisement, un avortement mécanique de contrebande à vil prix ! (Il haussa légèrement le ton, un peu sous le coup de la colère, et ses yeux turquoise scintillèrent quand il plongea son regard dans celui de la princesse vachine.) Ne comprenez-vous pas à qui vous vous adressez ? Ne reconnaissez-vous pas là la source de votre ruine ?

— Les Voleuses d’Âmes ? murmura Jaranis, horrifiée.

Graal sourit. Il secoua imperceptiblement la tête, Shanna libéra son bras et, d’un mouvement fluide, tira son épée et décapita la princesse vachine.

La tête de Jaranis roula dans la neige, et son cou tranché vomit sang et huile-de-sang. Son corps s’immobilisa un instant, rigide, puis s’effondra comme une poupée à qui l’on aurait coupé les fils. L’huile-de-sang continua de s’écouler, et ses rouages se firent plus bruyants, cliquetèrent et grésillèrent pour enfin cesser totalement de fonctionner et s’immobiliser prématurément dans un vacarme aussi discordant que le fracas des épées sur un champ de bataille.

Graal s’agenouilla dans la neige sans prêter attention au sang vachine qui maculait ses pantalons de tartan. Il scruta le visage mutilé de la princesse abattue. La mort la rendait encore plus belle.

Il regarda derrière lui. Les Voleuses d’Âmes se tenaient immobiles, superbes, létales.

— Nesh m’a transmis une impulsion mentale, annonça-t-il d’une abominable voix de basse. Il affirme que Kell et l’autre pantin, Saark, sont acculés dans le labyrinthe de la Vieille Skulkra.

— Bien, père, dit Tashmaniok.

— Amenez-les moi, intima-t-il, avant de reporter son attention sur le regard fixe et brillant des Voleuses d’Âmes. À présent, c’est la Gemme d’Âme qui est importante. Vous comprenez ?

— À votre service, déclamèrent-elles dans un ensemble parfait.

Les Voleuses d’Âmes filèrent aussi furtivement que des vampires, comme des fantômes, et disparurent dans la neige.
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Kell sourit.

— Va donc dire à Graal qu’il peut se mettre ma hache dans le fion !

Saark gémit… et se prépara pour l’attaque…

— Comme tu voudras, dit Nesh en abaissant son étrange et bestial museau de rouages torturés, le regard brillant et cramoisi, salivant à la perspective du festin à venir.

Ses muscles se tendirent comme des câbles en acier tressé, ses crocs se libérèrent dans un crissement et, derrière lui, les autres chancres grondèrent à l’unisson et poussèrent un hurlement commun qui se fondit en une note unique et d’une harmonie parfaite, prolongée, sublime, symbole de leur célébration.

Kell avait les yeux rivés sur le chancre de tête, tendu comme un arc, les sens poussés au-delà de toute mesure humaine. Il était la délicate gâchette d’une arbalète, l’attaque subite d’un serpent à l’affût.

Ce combat allait être sacrément rude.

Mais alors… l’incroyable se produisit. Nesh se cala sur sa croupe, son regard croisa celui de Kell, et le vieux guerrier fut persuadé d’avoir vu les lèvres de la brute se fendre d’un sourire gangrené, comme une traînée de sucre dans du purin. La bête se leva, se retourna et se fraya un chemin au milieu des chancres. Le hurlement se dissipa dans un silence troublé. Puis les chancres emboîtèrent lentement le pas à leur chef, en file indienne, jusqu’à ce que seule l’huile-de-sang témoigne de leur présence en ces lieux (avec cinq de leurs cadavres, dont la vie répandue sur le toit de pierre coagulait lentement).

— Que s’est-il passé ? haleta Saark, qui se détendit entièrement, perdant quasiment toute consistance.

Kell haussa les épaules, se retourna et porta son regard sur le petit garçon qui se tenait à une dizaine de mètres d’eux, près du muret dominant les ruines antiques et délabrées de la Vieille Skulkra.

Kell le pointa du doigt, et Saark le remarqua pour la première fois. Il était jeune, pas plus de cinq ou six ans, pâle, maigrichon et vêtu de haillons comme en portaient la plupart des gosses des rues abandonnés que l’on retrouvait dans les cloaques des grandes villes du Falanor. Le garçon se retourna, regarda Kell, regarda Saark, et leur sourit en inclinant la tête.

C’est dans ses yeux que ça se passe, se dit Kell, son regard de glace rivé sur l’enfant. Ses yeux sont vieux. Ils scintillaient comme des ocanines, ces gemmes très rares héritées d’un autre âge, d’une autre civilisation.

Kell se rapprocha de lui et s’accroupit.

— C’est toi qui les as fait filer, petit ?

C’était à la fois une question et une affirmation. Subitement, tout parut plus confus, comme si la brise portait des effluves de magie pure.

Le garçon acquiesça, mais ne fit aucun geste. Il changea imperceptiblement de position, et une petite forme noire tomba de la manche déguenillée de sa veste. C’était un scorpion. Il courut sur la main de l’enfant pour s’y reposer un peu, comme pour observer les deux hommes.

Saark cracha comme un chat et empoigna plus fermement sa rapière.

— L’insecte du diable ! s’exclama-t-il.

— Regarde, fit doucement Kell. Il a deux queues.

Et, en effet, le scorpion, petit, luisant et noir, possédait deux queues ondoyantes, chacune pourvue d’un dard acéré.

Saark frissonna.

— Jette-le, gamin, exhorta-t-il. Nos bottes vont se charger de ce petit fumier.

Le garçon ignora Saark et franchit les solives de pierre branlante, avec une grâce qui démentit ses membres grêles et affamés. Il fit halte devant Kell, le regarda en clignant de ses yeux noirs, s’empara de l’arachnide aux deux dards et le fit se réfugier sous sa chemise.

— Je m’appelle Skanda, déclara le garçon, d’une voix qui n’était qu’un murmure rauque. Et le scorpion, c’est un scorpion du temps.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? chuchota Kell.

L’enfant haussa les épaules, le regard voilé, un sourire mystérieux sur les lèvres.

— Tu as fait déguerpir les chancres ! laissa échapper Saark. Comment as-tu fait ?

Skanda se tourna vers Saark et il inclina une fois de plus la tête, comme s’il lisait les pensées du dandy.

— Ils me craignent comme ils craignent ceux de ma race, répondit Skanda. (Quand il sourit, le guerrier et le dandy constatèrent que ses dents étaient noires, pas d’un noir carié, non, mais noir comme la chitine des insectes.)

— Ceux de ta race ? demanda Kell d’une voix douce.

— Je suis un Ankarok, dit Skanda en embrassant la Vieille Skulkra du regard, ses palais et ses temples antiques et abandonnés, ses immeubles et ses entrepôts, ses tours et ses cathédrales. (Tout était en ruine et se lézardait, ravagé par le temps, l’érosion et la peur.) Cette ville était la nôtre. Autrefois. (Il porta de nouveau son regard sur Kell et le gratifia de son sourire noir et rutilant.) C’était notre pays. Notre monde.

Saark se rendit au bord de l’édifice en ruine et regarda par-dessus le muret. Il vit en contrebas que les chancres en fuite s’étaient réunis. Il y en avait plus de cinquante, certains installés sur les vieux pavés de pierre, tandis que d’autres tournaient en rond, impatients. Beaucoup grondèrent et s’en prirent violemment à leurs congénères.

Nesh trônait en leur centre, campé sur ses jambes puissantes, quasiment comme un lion, serein, royal, immaculé.

— Ils attendent en bas, dit Saark en rejoignant Kell. (Il regarda Skanda.) On dirait bien que leurs craintes s’arrêtent là.

— Je vais vous montrer comment sortir d’ici, déclara Skanda en se déplaçant sur le toit, évitant les trous et les solives instables.

Saark fixa Kell.

— Je ne lui fais pas confiance. Je pense qu’on devrait partir seuls.

Kell ignora Saark, suivit l’enfant et entendit le dandy jurer et lui emboîter le pas.

— Attends, reprit-il comme ils atteignaient un pan de mur où une partie du plancher paraissait s’être effondrée pour révéler un tunnel descendant derrière la cloison. (Le guerrier ne distinguait que les reflets de degrés noirs et lisses, et cela dissipa, un peu, sa peur de la magie.) Attends. Pourquoi ferais-tu ça pour nous ? J’ai entendu parler des Ankaroks et, d’après tout ce qui se raconte sur eux, ils n’avaient rien d’une, dirons-nous, race charitable.

Skanda lui adressa son sourire déconcertant. En dépit de sa taille et de ses airs lamentables de vagabond, il dégageait une énergie obscure, une force que Saark commençait juste à appréhender. Puis il tressauta quand il comprit que Kell ne s’était pas laissé abuser. Kell avait immédiatement pénétré son… déguisement. Saark grogna. Ha ! pensa-t-il. Kell était bien trop malin pour n’être qu’un gros vieillard.

— Pourquoi je ferais ça pour vous ? demanda Skanda en riant doucement. Kell, nous serions prêts à fondre sur le monde pour toi. (Il examina attentivement le vieil homme. Ses yeux noirs brillaient.) Car tu es Kell, la Hache Noire de Drennach… Et il est écrit que tu contribueras à sauver les Ankaroks.

Il s’appelait Jage et ils l’avaient abandonné à la mort à l’âge de six ans. Il ne pouvait pas leur en vouloir : il aurait fait la même chose. Un coup de sabot ferré avait manqué lui briser la colonne en deux, ses cartilages avaient été écrasés en plusieurs endroits, et sa carcasse rompue, brisée, était au-delà de tout traitement (ou du moins bien au-delà des compétences de simples fermiers). Personne dans le village de Crennan n’avait pu se résoudre à tuer cet enfant, mais les parents de Jage ne pouvaient pas se permettre d’entretenir un infirme. Ils avaient à peine de quoi se nourrir eux-mêmes.

Son père, un gringalet du nom de Parellion, le transporta jusqu’aux rives du fleuve Hentack où, pendant les mois d’été qui voyaient son niveau baisser, le courant se teintait de jaune, parfois d’orange, et l’eau se transformait en puissant poison. On racontait qu’elle était potable en hiver, quand le courant était rapide, frais, clair et pur, alimenté par la fonte des neiges des Aiguilles Noires. Ses eaux étaient alors propres à la consommation, même si peu de personnes se fiaient à leur nature renégate. La plupart des villageois de Crennan avaient pu constater les effets des toxines sur le corps humain : les convulsions, les cris, les chairs déliquescentes qui quittaient un squelette bouillonnant. Une telle agonie ne s’oubliait pas facilement.

Le père de Jage l’installa paisiblement sur la rive, et Jage leva les yeux sur son visage bienveillant, ravagé par les années passées dans les champs et ridé comme du vieux cuir. Il ne comprit pas, alors, les larmes qui coulaient des yeux de son père pour se déverser dans les siens. Il sourit, car les herbes que le vieux Merryach lui avait données, avaient fait disparaître la douleur lancinante qui lui martyrisait l’échine. Peut-être avaient-ils pensé lui en avoir donné assez pour mettre fin à sa vie ? Toutefois, il n’en avait rien été.

Parellion l’embrassa tendrement. Il sentait fort la terre. Jage vit que sa mère sanglotait dans un mouchoir rouge. Parellion s’agenouilla, caressa le front de l’enfant, puis se releva, se retourna et partit.

En toute innocence, en toute candeur et en toute incompréhension, Jage les regarda s’éloigner et il connut brièvement le bonheur, car le soleil brillait sur son visage, et la douleur n’était plus alors qu’un élancement sourd. Le soleil était agréable, il était entouré de fleurs et il entendait le chant d’été du fleuve. Il fronça les sourcils. C’était le fleuve empoisonné, non ? Il s’efforça de se déplacer, de se retourner, pour voir si l’eau était teintée de jaune et d’orange, mais il en fut incapable. Sa colonne vertébrale était brisée. Il était définitivement infirme.

Jage resta longtemps allongé au milieu des fleurs, de plus en plus assoiffé. Les herbes lui avaient laissé une étrange sensation et un goût amer sur la langue. Je me demande quand papa va revenir me chercher ? songea-t-il. Bientôt, bientôt, fit une voix dans sa tête. Il va t’apporter de l’eau, d’autres remèdes, il guérira ton dos brisé et le monde tournera rond à nouveau. Tu verras. Tout ira bien. Tout ira très bien.

Mais Pareillion ne revint jamais, et la soif de Jage connut d’incommensurables pics, accompagnée de la douleur, qui revint en force telle une salamandre prisonnière tout au fond de lui, au plus profond de lui, martelant son épine dorsale comme les sabots du cheval avant elle.

Imbécile ! Sa mère lui avait bien dit de ne jamais marcher derrière un cheval. Affichant dix-huit paumes, celui-là était un cheval de trait, comme on les appelait également, créature formidable, râblée, docile, à la robe luisante, baie avec le bas des membres blancs, et doté d’une force prodigieuse. D’ordinaire, on la sortait pour l’atteler à la charrue métallique. Jage s’était laissé captiver par la petite Megan, qui pilotait un cerf-volant fabriqué avec une vieille chemise et de brindilles d’if. Il était absorbé par le rythme de sa course, par ses petits éclats de rire, par la façon dont le soleil se reflétait dans ses boucles d’ambre… Il traversa le champ en courant pour lui parler, pour lui demander s’il pouvait lui aussi jouer avec le cerf-volant, et l’impact le projeta sur la terre comme une poupée de chiffons. Longtemps, il ne perçut plus qu’un tourbillon de ténèbres multicolores. Tout était flou, brouillé, mais il se souvenait des hurlements de Megan. Oh oui ! il s’en rappelait !

À présent, le médaillon de cuivre qu’était devenu le soleil sombra, et une peur intense s’insinua en lui. Et si papa et maman ne revenaient pas ? spécula-t-il. Et s’ils ne revenaient jamais ? Comment ferait-il pour boire ? Comment pourrait-il ramper jusqu’au fleuve ? Il ne pouvait pas bouger. Des larmes mouillèrent ses joues, l’affreuse amertume des herbes toujours bien installée sur son palais desséché. Pire encore, l’aigreur de voir avec de plus en plus de netteté sa situation commençait à croître dans son âme. Pourquoi l’avaient-ils amené ici ? Il croyait que c’était pour profiter du soleil après l’exiguïté de leur hutte, avec ses odeurs d’herbes, de vomi et de terre confinée.

Puis la lune se leva, les étoiles s’allumèrent, le fleuve précipita son débit, et Jage perçut les petits pas furtifs des créatures de la nuit.

Il savait, il savait qu’ils l’avaient abandonné ici pour y mourir et il pleura sur cette trahison, frissonnant de tout son être. Des larmes roulèrent sur ses joues, le chatouillèrent, et il tenta pitoyablement de bouger, mâchoires serrées. La douleur l’embrasa, l’embrasa tant et si fort qu’il hurla et se recroquevilla légèrement, tremblant d’agonie et d’impotence au milieu des fleurs, leurs couleurs assoupies sous les étoiles, leurs petites têtes oscillant sur leurs tiges.

Soudain, non loin, un loup hurla. Jage se figea et la peur s’introduisit en lui comme un insecte. Il écarquilla les yeux et se mordit la langue, goûtant le sang. Des loups. Si loin au sud des Aiguilles Noires ? Ce n’était pas rarissime, bien que les gens de Crennan fussent pris de passion quand il s’agissait de pourchasser et d’abattre tous les loups qu’ils croisaient dans le voisinage. En effet, les loups des montagnes étaient féroces, et ils ne s’arrêtaient jamais à leur première victime. Leur violence était légendaire. Tout comme leur appétit.

Le hurlement, long et insistant, s’éteignit comme fumée au vent. Un autre loup lui répondit, loin vers l’est, puis un troisième, à l’ouest. Jage resta immobile, les yeux battant de droite et de gauche. Son paralysie était à elle seule une torture et, à ce moment précis, surpassait de loin la douleur physique que lui infligeait son dos brisé.

S’ils le dénichaient, ils le dévoreraient, il en était sûr.

Ils le dévoreraient vivant.

Jage attendit, dans les ténèbres et le silence, accompagné de la douleur qui montait en lui, de sa colonne rompue qui le marquait au rouge incandescent de l’agonie, de son cœur qui battait la chamade à ses oreilles.

Je vais m’en sortir, se dit-il. Je vais m’en sortir. Il se répéta cette phrase, encore et encore, comme un mantra, un cantique, et une part de lui, celle qui était restée un enfant, savait que si le danger approchait vraiment, alors son père, Parellion le puissant, Parellion le brave, se tiendrait juste hors de vue, armé de sa formidable hache de bûcheron, et couperait ces loups en deux, car le village était sûrement assez proche pour qu’on y entende les hurlements. Non ? Les villageois ne toléreraient sûrement pas une telle intrusion de la part d’un prédateur naturel ! Mais une autre partie de lui-même, une partie qui grandissait rapidement, une maturité forcée et un égard pour la survie, l’informa à toute force qu’il était complètement seul, abandonné, et que s’il ne faisait rien, il mourrait à coup sûr. Mais qu’est-ce que je peux faire ? se demanda-t-il en refoulant ses sanglots. Je ne peux pas bouger !

Alors il voulut crier. Apaiser sa frustration et sa douleur d’un seul hurlement prolongé, comme les loups. Mais il se mordit la langue, car il savait qu’agir de la sorte les aurait attirés comme un papillon par la flamme d’une bougie.

Jage attendit, tendu et envahi d’une incoercible terreur, mais un sommeil agité finit par s’emparer de lui. Quand il rouvrit les yeux, lentement, il savait que quelque chose n’allait pas du tout, bien que ses sens fussent incapables de lui annoncer la présence d’une menace immédiate.

Puis un sifflement se fit entendre dans l’herbe. Jage porta son regard sur la gauche, et un loup s’avança dans son champ de vision. Il était âgé, imposant, et lourd ; sa fourrure était dépenaillée et pendait en lambeaux sur un de ses flancs. Il avait un regard maléfique qui luisait d’une intelligence millénaire. Cette créature ne ressemblait en rien aux chiots qui jappaient dans le village. Ce loup était un tueur, une relique, et il savait reconnaître une proie fraîche et désemparée quand il en voyait une.

— Oh non, murmura Jage, les yeux paralysés.

Tel un serpent face à son charmeur, il observa le loup approcher doucement puis regarder de droite et de gauche comme s’il s’attendait à voir un piège et des humains embusqués, armés de pioches et de haches. D’autres loups pénétrèrent dans sa ligne de mire, de plus en plus confiants, et se déployèrent sur un large demi-cercle. Malgré lui, le jeune garçon tressaillit.

Ils allaient le dévorer. Le dévorer vivant. Et il ne pouvait rien faire.

Le loup poussa un grondement malveillant, sans le quitter des yeux. Il existait un lien entre eux deux, entre la victime et son bourreau, et Jage n’était pas certain de ce que cela impliquait, simplement qu’il avait l’impression de tenir lieu de sacrifice sur un autel. Puis, tout d’un coup, son estomac se souleva violemment.

Le loup baissa la tête et montra les crocs, et son grondement se mua en un long grognement menaçant. La bête avança une patte et, au même instant, Jage sentit quelque chose lui chatouiller les jambes. Ses muscles se contractèrent par réflexe, et la titillation se déplaça sur son ventre et progressa sur sa poitrine. Bouche bée, il y découvrit une petite araignée noire et luisante, d’environ la taille de sa main, si proche qu’il pouvait distinguer les nombreux poils qui lui recouvraient les pattes et le thorax. Il battit des paupières, car c’était là un spécimen très toxique et terriblement mortel d’araignée Hexel, également connue (affectueusement, ironiquement) sous le nom d’araignée-loup. Jage laissa échapper un lent soupir de ses poumons à moitié transis par la peur, et regarda l’araignée se tourner face au loup. Celui-ci avait suspendu son geste, les yeux plissés comme en plein débat intérieur.

Puis l’araignée leva les deux pattes avant et les tint en équilibre devant elle, Jage distingua les longues chélicères incurvées qu’il savait reliés aux glandes à venin, même à cet âge peu avancé.

Le loup s’immobilisa, mais ne cessa pas de gronder. La vieille créature était assez rusée pour apprécier le danger que représentait cette minuscule bestiole. D’autres grondements se firent entendre, puis, frissonnant, Jage sentit d’autres picotements se propager sur lui comme des gouttes de pluie, et il ne vit plus qu’un flot épais d’araignées Hexel. Elles lui couraient dessus, crochets brandis, nappe luisante de pattes et d’exosquelettes qui le recouvrait presque entièrement – et qui recouvrait sans doute le sol autour de lui d’un tapis hérissé. Le loup grogna, se retourna et disparut à grandes foulées.

Jage, toutefois, ne poussa aucun soupir de soulagement. Paniqué, il regardait les araignées abaisser lentement leurs pattes et entreprendre de le déserter et atteindre le sol. Il attendit la douloureuse morsure qui lui apporterait l’oubli. C’était sûrement pour cette raison que ses parents l’avaient abandonné près d’un nid d’araignées : l’assurance d’un trépas rapide et venimeux.

Jage cligna des yeux. Une araignée était demeurée sur sa poitrine, et il voyait ses petits yeux noirs qui le scrutaient. Puis elle avança et rampa sur son visage, et il sentit chaque patte progresser sur sa chair. Aux abois, il voulut crier, mais il était bien conscient que tout bruit soudain la ferait mordre.

L’araignée fit halte au bord de ses lèvres, et Jage poussa un tout petit gémissement. Une minuscule goutte perla (d’une chélicère ? d’une glande ? d’une filière ?) et chuta dans sa gorge. Elle était chaude et mielleuse. D’autres gouttelettes lui succédèrent, il sentit un goût amer lui submerger les sens et tout fut brutalement plongé dans les ténèbres, j’ai été empoisonné, songea-t-il. Je suis en train de mourir, c’est bien pour ça qu’on m’a abandonné ici. Alors, sans ménagement, une ardente douleur s’empara de lui, il sombra dans un gouffre sans fond, et il ne se souvint plus de rien.

 

Jage se réveilla face contre terre, nez à nez avec un rocher. Une soif incroyable le tenaillait encore, et il se souvenait vaguement d’une sensation de mouvement, mais tout était confus. Il avait le visage poisseux, et il constata qu’il était recouvert… d’une soyeuse toile d’araignée.

Elles veulent donc me dévorer, se dit-il, accablé. Elles m’ont emmené dans leur grotte, pour pouvoir me manger petit à petit. Je suis leur prisonnier. Je suis de la nourriture.

Il s’efforça de bouger, mais en fut incapable. Toutefois, il ne ressentit aucune douleur, et il fronça les sourcils. Puis il repéra un torrent d’araignées qui serpentait dans sa direction sur le sol pierreux. Chacune avait la taille de sa main et elles étaient nombreuses à faire cliqueter leurs chélicères. Certaines transportaient des sacs d’œufs, emmitouflés dans de la soie, d’autres les tenaient dans leurs mâchoires, mais d’autres encore avaient calé leur précieuse cargaison sur leur dos. Jage les observa quelques instants, fasciné, jusqu’à ce qu’il comprenne quelles étaient venues là pour se nourrir, elles et leurs petits. Il frémit, des larmes roulèrent une fois de plus sur ses joues, et la déferlante d’araignées cessa. Plusieurs se hissèrent péniblement sur lui, et leurs pas délicats, titillant sa chair, lui firent vivre un terrible et ironique calvaire. Il sentit une morsure, juste au-dessus de son dos brisé et il hurla. Eût-il pu bouger, il se serait débattu comme un diable… Il sentit une deuxième morsure, puis une autre encore, et il ne put s’empêcher de sangloter, tandis que les araignées cliquetaient et lui injectaient leur venin. Puis il attendit que la douleur le submerge.

Cependant, il ne ressentit qu’une grande volupté, et il accueillit le voile noir avec gratitude.

 

Jage se réveilla, appuyé contre un rocher, assis dans la pénombre et le froid. Une brise vint le rafraîchir de façon apaisante. Il lécha ses lèvres desséchées. Sa gorge brûlait d’avoir trop hurlé. Il tourna la tête et examina les tunnels étroits qui menaient à ce petit espace étriqué. Des fruits étaient posés sur une pierre, près de son pied droit. Il y avait de petites baies et quelques fraises, accompagnées de champignons et d’une pomme de terre. Jage sentit une incroyable fringale le submerger. Il tendit la main, s’empara d’une baie et l’engloutit. Des sucs carmin coulèrent et maculèrent son menton, et il rit. Puis il dévora avec une avidité croissante, et il ne resta bientôt plus ni fruits, ni légumes.

Il était engourdi, endolori, et ce ne fut qu’alors qu’il comprit.

Il pouvait bouger ! Il pouvait bouger à nouveau.

Le jeune garçon se déhancha, et son dos lui parut étrange, étroit et comme dépareillé, comme s’il ne faisait pas tout li fait partie de lui. Il fronça les sourcils et passa une main derrière lui, en quête de sa colonne vertébrale. Ce qu’il trouva le pétrifia, car une espèce de corde épaisse s’étalait sur sa peau, s’étirant de la chute des reins à la nuque. Ses doigts suivirent cet étrange matériau lisse et résistant. Il tâtonna, explora, et il constata que le lourd cordage se déplaçait avec lui, se tendait et se relâchait en même temps que lui.

Que m’ont-elles fait ? se demanda-t-il comme dans un rêve, à la dérive. Puis il vit les araignées. Elles se déplaçaient lentement dans leur grotte, mais cette fois il y avait une autre présence avec elles, une autre araignée, bien plus grosse, elle, mais qui partageait l’apparence et les mêmes marques que les petites Hexel. Il ne quitta pas des yeux l’imposant arachnide et les gracieux mouvements de ses huit pattes qui se déplaçaient comme autant de danseuses. Elle faisait la même taille que Jage, et il saisit enfin : voilà qui expliquait comment il avait été transporté dans la grotte. Qu’est-ce que c’était ? Une reine ? Un roi ? Comment interagissait-elle avec les autres araignées ?

L’araignée avança délicatement en se baissant légèrement, chaque patte semblable à un vérin hydraulique, et s’arrêta devant Jage. Il plongea son regard dans ses yeux, quatre orbes noirs ; l’araignée le regardait, et il n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait. Allait-elle le dévorer ? Allait-elle l’empoisonner ? Désirait-elle devenir son amie ?

— Bonjour, dit Jage en inclinant la tête. (Son dos produisit un tout léger craquement.) Merci de m’avoir sauvé des loups.

L’assemblée d’ouvrières ne bougea pas. Elles formaient un tapis tout noir et ne le quittaient pas des yeux. La grande araignée (il apprit par la suite qu’il s’agissait de la reine) s’approcha davantage, et Jage fronça le nez, car une odeur d’acide et d’hémolymphe lui envahit les narines. Il regarda droit devant lui sans bouger quand des mandibules de la taille d’une dague se tendirent vers lui, et l’araignée parut le… renifler ? Elle s’approcha encore, et ses huit pattes l’encerclèrent comme un cocon. Puis, contre toute attente, elle se mit à chanter un air sans paroles, un fredonnement aigu, une berceuse, et Jage resta planté là, pris au piège. Elle chanta pour lui, et il se sentit curieusement détendu, comme s’il faisait partie de cette famille qui se cachait sous terre et dans la roche, crainte et méprisée. Le visage de Jage se tordit en une grimace insolite qu’un humain n’aurait jamais pu imiter, et il fut accepté, car on l’avait abandonné et laissé pour mort, mais, ici et maintenant, tandis que la complainte de la reine araignée apaisait son corps et son âme, il comprit qu’il appartenait à cette nouvelle fratrie. Les araignées allaient prendre soin de lui, elles allaient le protéger, l’aimer, et lui redonner sa force.

 

Au plus profond des grottes se trouvait un cours d’eau. Sa surface était noire, mais Jage venait y boire souvent sans jamais subir d’effets indésirables. Il se promena en toute liberté dans les tunnels pendant quelque temps, explorant les corridors sinueux, les grottes et les cavernes, souvent jonchées d’os et d’antiques tas de toile. La plupart des araignées Hexel chassaient à l’extérieur et se nourrissaient principalement d’insectes, bien que les trois grandes reines qui résidaient dans les grottes centrales partissent parfois en expédition nocturne pour revenir chargées de lapins ou de serpents. Une fois, elles rapportèrent une belette grondante et fulminante dans un sac de soie, et une autre fois, même un loup.

Jage regarda les trois reines transporter le loup emmailloté par les grottes et les tunnels. Il ne luttait plus, et Jage en conclut quelles lui avaient administré une légère dose de poison pour l’anesthésier. L’énorme bête ébouriffée était soigneusement enveloppée de gros cordeaux de toile, et Jage s’approcha, curieux, la tête inclinée sur le côté. Puis, dans un sursaut, il comprit que cette créature était le loup qui l’avait menacé bien des mois plus tôt, alors qu’il gisait paralysé et abandonné au bord du Hentack. Jage rampa sur les mains et les genoux, s’approcha à quelques centimètres du loup et plongea son regard dans ses yeux ocre, maléfiques et hors d’âge. Le loup parut alors lui sourire, le souffle court, et Jage éprouva comme un sentiment de victoire. Il se demanda s’il ne s’agissait que d’une coïncidence, ou si sa nouvelle famille avait traqué le loup pour le lui apporter.

Jage se retourna et le loup bondit au même moment. Ses mâchoires claquèrent, et le garçon hurla quand il sentit son épaule se déchirer. Le loup affermit sa prise et secoua violemment le garçon. Jage s’effondra sur la roche et les araignées se précipitèrent sur le loup, accompagnées de la reine, ses petits yeux noirs vides de toute émotion. Elle abattit ses chélicères, et un terrible craquement retentit. Elle fendit en deux le museau du loup, puis projeta une patte à l’intérieur de son crâne avec la force d’un bélier et saccagea le cerveau qu’il abritait.

Jage recula en sanglotant, inondé de douleur. Tout doucement, la reine le releva, un liquide mielleux dégoulina de ses crocs puis dans sa bouche, et la douleur s’estompa, bientôt suivie de l’éveil.

 

Jage se réveilla. Son épaule avait l’air de bien se porter. Elle se portait même très bien. Il la sentait puissante. Il baissa la tête et constata que des pans de chitine noire, luisante telle l’armure des araignées, le recouvraient du torse au coude en passant par l’épaule, profondément implantés dans sa chair, oui, au plus profond de ses os et de ses muscles.

La reine fit son apparition et s’installa devant lui. Puis elle tendit une de ses pattes avant et lui toucha le visage. Il ferma les yeux et il… il flotta dans ses pensées et connut son désespoir ; car elle était la Gardienne de l’Âme de son Espèce. Les siens étaient en guerre, pourchassés et méprisés. La bataille faisait rage depuis des millénaires contre les Trallisks, qui arrivèrent avec le feu et le poison pour les incendier et les meurtrir. Des batailles avaient été menées, d’énormes guerres souterraines dans les réseaux de tunnels et de grottes qui s’étendaient sur des centaines de lieues, pour détruire l’Auguste, et un long et sanglant massacre final avait consacré la défaite des Gardiennes de l’Âme. Depuis ce jour, elles passaient d’un complexe troglodyte à l’autre, toujours en fuite, toujours aux abois, emportant l’Auguste avec elles. Mais un jour elles vaincraient, car c’était ainsi qu’elles foulaient le monde car leur race descendait d’une lignée ininterrompue de guerrières. Jage, lui, était humain, une exception, une énigme, car elles savaient qu’il était différent et unique, et qu’il leur fallait un soutien d’exception pour gagner cette guerre contre les Trallisks. Cela impliquait qu’elles l’acceptassent, car il était jeune, et elles pouvaient trouver un allié en lui. Elles voulaient qu’il fût fort et lui avaient construit une colonne vertébrale à l’aide de cuticules bourrées de protéines et de couches de chitine, avaient implanté de longs filins de protéines dans ses chairs, sa colonne, ses nerfs, dans tout son corps, qui se les était promptement appropriés. Et maintenant. Maintenant, après l’incident survenu avec le loup, les Gardiennes de l’Âme avaient réparé son épaule de la même manière et l’avaient pourvu d’une nouvelle clavicule, car les crocs du loup avaient lacéré ses muscles et réduit ses os en miettes. Elles faisaient partie de lui, à présent, toutes, et il faisait partie d’elles. Elles étaient heureuses de l’accepter dans leur famille, car elles savaient qu’il n’y avait rien de maléfique dans son corps, son esprit ou son âme, et qu’il pouvait les aider, les aider à protéger l’Auguste. Le but de son existence avait de l’importance pour le monde, et Jage avait de l’importance pour le monde, lui aussi… Un jour, il comprendrait pourquoi elles lui avaient confié la protection de l’Auguste.

 

Jage ouvrit brusquement les yeux. Il promena sa langue dans sa bouche, toussa, et se redressa. Il fit jouer son épaule, à titre d’expérience, et la palpa de sa main libre. Elle paraissait aussi dure que l’acier.

À ses pieds, une gamelle en pierre était posée sur un rocher plat, garnie de fruits, de légumes et d’un pavé de viande grise, gros et gras.

Jage tendit la main et s’empara de la viande, qui lui glissa entre les doigts comme pour lui échapper. Il savait ce qu’il avait à faire. Il lui fallait croître, se nourrir, gagner en puissance. Ce ne serait qu’alors qu’il pourrait remercier les Hexel de leur gentillesse et les assister dans le conflit qui les opposait aux Trallisks depuis si longtemps. Il les aiderait à protéger l’Auguste. À le mener à bon port.

Jage dévora la viande et se gratta d’un air absent. Sa poitrine le démangeait, juste au-dessus du cœur et, à cet instant, il sut qu’il lui fallait un nouveau nom. Un nom qui refléterait sa symbiose avec les araignées et son acceptation non seulement dans leur société, mais aussi au cœur même de leur génétique.

Désormais, décida-t-il, il se ferait appeler Jaguérau.

 

Le général Graal guida l’étalon noir au sommet de la colline et se retourna pour embrasser les terres enneigées et les décombres désolés de la Vieille Skulkra du regard.

— Je vous connais, dit-il en plissant les yeux. Je me souviens de vous. Je me souviens bien de vous, le Patriarche.

Graal était moitié vachine, moitié albinos. Accepté par la société et la culture vachines en raison de son âge, de ses prouesses au combat, de ses qualités de stratège, et parce qu’il descendait du tout premier vachine (même si leurs chroniques n’en faisait plus état), sous le regard attentif des Seigneurs de Guerre Vampires : Kuradek, Meshwar et Bhu Vanesh. Graal était très vieux. Graal avait plus de mille ans. Graal était le vénérable esclave des trois Seigneurs de Guerre. Et Graal en avait plein le cul.

Il tenta de se calmer, d’apaiser l’orage de rouages qui tonnait dans sa poitrine. Mais il en fut incapable. Ses dents crissèrent, et il eut le goût de sa propre huile-de-sang dans la bouche.

Un Moissonneur s’approcha, le regard rivé sur Graal. Il se déplaçait dans la neige comme porté par le vent, tel un spectre.

— Vous devriez vous calmer, Frère, dit le Moissonneur.

— J’en ai plus que marre de cette comédie. Je veux voir les vachines mortes. Je veux les voir massacrées ! Je connais mon destin, je le tiens de mes conquêtes, de mon sang, de mon rang ! Je connais ma place, Moissonneur !

— Votre heure viendra, l’apaisa le Moissonneur. Vous aurez tout. Vous avez fait preuve d’une grande patience, jusqu’ici. Pourquoi vous agitez-vous, tout d’un coup ? Qu’est-ce qui vous dérange, général ?

Graal garda le silence pendant de longues minutes, ses lèvres livides pincées, son visage blafard noyé dans les ténèbres sous une cataracte de neige. Son étalon trépigna en recrachant de la vapeur, et il le fit pivoter pour observer la Vieille Skulkra. Les tours et les palais antiques étaient recouverts de gel. Ses immeubles lézardés, ses places délabrées, ses ponts branlants, tout était saupoudré de cendre blanche et, si Graal plissait assez les yeux, il pouvait imaginer la ville telle qu’elle s’était présentée des millénaires plus tôt, quand elle était le centre de l’Empire des Seigneurs de Guerre Vampires, à l’époque où elle était le Siège du Pouvoir… et de la mort, du tourment et de la profanation de l’homme.

D’un bond souple, Graal descendit de sa monture et massa son visage blême, perdu dans ses pensées. La peau d’un albinos et pourtant les yeux d’un vachine ? Comme leur savoir était limité, comme leur compréhension de sa lignée était restreinte !

— Quel trouble vous agite ? insista le Moissonneur en dérivant à ses côtés, le dominant de toute sa hauteur.

Il tendit une main, cinq grandes aiguilles d’os, et la posa délicatement sur l’épaule de Graal. Celui-ci cracha.

— Les chancres étaient chargés d’une tâche simple : pourchasser et abattre un vieillard et son compagnon blessé. J’en ai envoyé plus de cinquante, et ils sont pourtant revenus bredouilles. Comment se sont-ils débrouillés pour ne pas retrouver un simple croulant et sa lopette ?

— Il vous fait peur ?

Graal fusilla le Moissonneur du regard et se détourna.

— Non. Peur n’est pas le bon mot. Je le respecte, et je respecte les dégâts qu’il pourrait occasionner si on le laissait se déchaîner. Cet homme, c’est Kell, et il a autrefois gêné les vachines, dans les Aiguilles Noires. Ses soldats et lui se faisaient appeler les Chasseurs de Vachines, et oui, cette ironie me plaît, je la trouve aussi douce qu’un abricot de fillette. Ils ont mis les vachines et les guerriers albinos dans un sacré embarras pendant quatre ans. Non seulement ils ont massacré nos peuples, mais ils ont aussi bloqué le commerce d’huile-de-sang et pratiquement interrompu la contrebande de Rouge de Karakan, dont nous savons tous deux que dépendent de nombreuses demi-vachines suite aux… expériences, dirons-nous, de Kradek-Ka.

— Vous avez été envoyé pour vous occuper de cet épineux problème ?

— Oui. Pour m’en défaire. À de nombreuses reprises, des Prêtres Ingénieurs, et même des Archevêques, ont été envoyés, accompagnés d’unités d’élite, dans les Aiguilles Noires pour le traquer et mettre un terme à cette… contrariété. Ils sont revenus, soit les mains vides, soit pas du tout. On raconte que ces Chasseurs de Vachines étaient des fantômes, des démons, des esprits crapuleux dépêchés par Dieu pour chasser nos semblables de la surface de cette planète. Il n’en était rien. C’étaient des hommes, des hommes hautement expérimentés, doués pour la mort et le lien-de-sang (il cracha ces mots en montrant les crocs comme un animal), maniant des armes baptisées selon un rituel de magie noire sur lequel nous ne savions ni ne comprenions rien. C’est le roi Searlan qui les a envoyés, un roi magicien, après qu’il eut étudié un texte ancien et connu la peur.

— Et quel était ce texte ?

— Le Livre des Anges, répondit Graal d’un ton sinistre.

— Ce grimoire est dangereux, effectivement. On la récupéré, j’espère ?

— Non. C’est en partie la raison pour laquelle j’ai persuadé le Conseil des Ingénieurs de m’autoriser à emporter leur Armée de Fer au sud. Autrement, je crains qu’ils ne m’eussent pas confié une telle autorité. (Il sourit.) Bien entendu, leur panique inhérente à la perspective d’une pénurie d’huile-de-sang raffinée a pesé dans la balance.

— Bien entendu, convint le Moissonneur, un sourire sardonique aux lèvres. Un stratagème bien monté. Toutefois, ce… Kell, c’est ça ? Vous ne l’avez jamais découvert, du temps où vous écumiez les Aiguilles Noires ?

— Mes soldats ont retrouvé sa trace et, avec sa poignée d’hommes, Kell est parvenu à battre en retraite dans les entrailles de Bein Techlienain. Là, la bataille a fait rage pendant des heures dans les étroits tunnels et sur les ponts aux hauteurs vertigineuses, jusqu’à ce que mes soldats fussent certains que le dernier de ses hommes, et Kell lui-même, finissent projetés, hurlants et suppliants, dans les Feux de Karrakesh.

— Et pourtant, on dirait bien qu’il a survécu.

— Oui, il a survécu, confirma Graal d’une voix amère. Je suis persuadé qu’il s’agit du même homme, bien que je n’aie jamais posé personnellement le regard sur lui dans les profondeurs des Aiguilles Noires. (Sa voix baissa d’une octave.) Je pense que quelques-uns parmi mes fidèles soldats n’ont pas été totalement honnêtes au sujet de ces longues et sombres semaines sous la Pierre.

— Cette nouvelle et malheureuse succession d’événements n’est peut-être qu’une… coïncidence ? Peut-être un guerrier arrogant et téméraire cherche-t-il à enfiler les vêtements d’un autre ?

Le Moissonneur parut sourire, bien que cela fût improbable étant donné l’orientation de l’étroite fente qui lui tenait lieu de bouche. Les Moissonneurs étaient renommés pour leur singulier manque d’humour.

— Les coïncidences, ça n’existe pas, réfuta sèchement Graal. (Un sourire maussade déforma ses lèvres.) Et je vais le prouver.

Il appela un jeune guerrier albinos et le pressa de trouver Nesh, le chef des chancres que l’on avait envoyés chercher Kell et Saark, pour les ramener, dans la Vieille Skulkra. Nesh était incontrôlable autant que pouvait l’être un représentant de cette espèce, par nature rétive et chaotique.

Nesh fit son apparition, formidable, grondant, gueule grande ouverte, ses petits yeux scintillant d’éclats dorés posés sur Graal, et s’accroupit. Il dégageait une puanteur d’huile et de métal chaud. À l’intérieur de lui, ses rouages cliquetaient, s’engrenaient, et ses pistons produisaient parfois des coups sourds. Nesh était l’exemple même d’un chancre en pleine santé, bien que, pour qu’il le fût, un chancre devait avoir régressé et dépassé à la fois l’humain et le rouage qui avaient présidé à sa création – à un point tel que la beauté se faisait laideur, et la logique, parodie. Pour être en pleine santé, un chancre devait être au seuil de la mort.

— Oui ? gronda le monstre d’une voix hachée, le souffle court.

Utiliser le langage infligeait à cette créature de deux mètres cinquante de haut des douleurs incoercibles. Mais c’était un don que les chancres chérissaient, car tous ne pouvaient pas s’exprimer malgré leurs rouages et leurs crocs gâtés.

Graal parcourut un de ses flancs du regard et examina les plaies ouvertes, les rouages gauchis et noircis, les pistons et les roues dentées déjetés. Il sourit faiblement. À ses yeux, plus qu’à ceux de tout autre vachine ou albinos, ces créatures étaient des abominations. Mais, tel un bon artisan, il savait se servir de ses outils, avec une précision d’Horloger. Qu’importait la portée de son aversion.

— Tu as suivi l’odeur de Kell ? Et la puanteur du freluquet blessé qui l’accompagne ?

— Oui.

— Et pourtant… tu prétends les avoir perdus. Dans le labyrinthe de rues et de ruelles ?

— Oui, général Graal. La magie noire est très présente dans la Vieille Skulkra. Nous sommes loin de tout comprendre. Bien des choses ont subsisté, après… l’Autre Époque.

— Tu mens, accusa Graal.

S’ensuivit un silence gêné, au cours duquel l’énorme chancre pantelant gratifia le général Graal d’un regard de ruine. Il ouvrit plus grand la gueule dans un cliquetis d’airain, presque comme une crémaillère que l’on remonterait, et ses petits yeux pleins de haine se plissèrent, rivés sur Graal, rivés sur sa gorge.

— J’obéis à mes maîtres, avança prudemment le chancre. Car ce n’est qu’ainsi que j’obtiens l’huile-de-sang dont j’ai besoin.

Son souffle se fit de plus en plus court. Presque inconsciemment, Graal remarqua que ses griffes se déplaçaient en toute liberté dans leurs fourreaux, en silence, bien lubrifiées, tels des rasoirs entretenus avec soin.

— Mon frère est devenu un chancre, dit Graal d’un air enjoué en s’éloignant de l’énorme bête. J’ai essayé pendant des années de l’en empêcher, j’ai tenté de mettre fin à la marche inexorable d’une corruption toute puissante. Mais je n’y suis pas parvenu. Je n’ai pas pu arrêter la Nature. Pendant des jours, des nuits, des semaines, nous avons parlé d’options, de régression, nous avons envisagé d’introduire des rouages neufs, d’exciser de force. Et pourtant je savais, et j’ai toujours su, putain (Graal se retourna et plongea son regard turquoise sur l’imposante créature), quand il me mentait.

Graal sourit, les lèvres légèrement pincées.

— Je ne peux rien vous dire, grogna le chancre. Vous ne me croiriez jamais !

— Tu vas tout me raconter, dit Graal d’une voix douce. Ou je t’abats comme un chien.

— Ils me condamneraient ! hurla Nesh, d’une voix subitement empreinte de douleur, de crainte et d’indignation.

— Qui ?

— Ceux d’Ankarok, gronda Nesh.

Puis, à une vitesse ahurissante, il se jeta sur Graal, toutes griffes dehors, crocs luisants et auréolés d’or et d’airain. Il grogna, subitement pris d’une frénésie de violence, et il donna de grands coups de serres en direction de la tête de Graal. Celui-ci, comme figé sur place pendant de longs moments, se déplaça avec des gestes vifs et calculés, avança, esquiva pour ne se trouver plus qu’à quelques centimètres du monstrueux vachine déviant. Sa fine épée plongea profondément dans le chancre, et il se mit hors de portée de ses griffes déchaînées, telle une danseuse virevoltant au loin, portée par un nuage de pas complexes. Puis il mit un genou à terre et attendit. Nesh, en proie à d’atroces douleurs et possédé d’une haine brûlante, se calma soudain. Il comprit, et il posa les yeux sur Graal.

— Tu m’as tué, toussa-t-il en crachant du sang.

Nesh s’effondra au sol, une coulée d’huile-de-sang s’échappant de sa gorge, et son corps claqua contre le flanc humide de la colline. Il poussa un râle, puis un bruit de rouages grippés retentit. Enfin le vrombissement interne se tut… et, dans un sursaut, le chancre mourut avec lui.

Graal se releva, se procura un bout de tissu blanc, et nettoya sa fine lame noire. Une seule blessure avait incapacité le chancre avec plus d’efficacité qu’un peloton entier de soldats albinos en armes. Sa technique était précise et létale. Il se retourna et plissa les yeux, le visage terreux.

Le Moissonneur l’observait attentivement, presque avec intérêt.

— Ainsi, Ceux d’Ankarok ont aidé Kell ? Je trouve cela… improbable, murmura-t-il.

— Moi aussi, fit sèchement Graal en rengainant son épée. Surtout quand on sait que les Seigneurs Vampires les ont décimés voilà presque mille ans !


II
L’ODEUR DE LA DÉSOLATION

Il fallut des heures à Kell et Saark pour traverser les tunnels étroits pratiqués dans la tour. En dépit de la carrure de Kell et de la morphologie plus gracieuse et athlétique de Saark, ce fut ce dernier qui souffrit vraiment, du point de vue psychologique. Parvenus dans un espace confiné, noyés dans les ténèbres et sous la poussière de pierre millénaire qui les faisait tousser, Kell marqua une pause. Skanda se trouvait loin devant et au-dessous d’eux, escaladant des entrelacs de vieux tuyaux en plomb. Kell l’observa. Il se retourna et jeta à Saark un regard mauvais. Le dandy garda le silence, mais son visage était recouvert de fines gouttes de sueur, et il avait les yeux dans le vide.

— Ta blessure te fait des soucis, mon garçon ?

Kell faisait référence au coup de lame que Myriam lui avait infligé. Myriam, la réprouvée rongée par le cancer, la voleuse, la vagabonde, qui avait empoisonné Kell et enlevé sa petite-fille Nienna dans le but de l’obliger à voyager vers le nord et lui indiquer une route par les Aiguilles Noires, jusqu’ici, son stratagème fonctionnait à merveille. Et jusqu’ici, le poison qu’elle lui avait injecté à l’aide de son aiguille en laiton ne suscitait aucune inquiétude chez lui, car il devait se soucier de problèmes bien plus immédiats. Mais il savait que sa situation allait bientôt changer. Quand le poison commencerait à agir.

— Ouais, répondit Saark en s’arrêtant et balayant la sueur de son visage du revers de la main. (Il laissa des traînées grises sur ses traits charmants, oui, charmants (du moins l’auraient-ils été s’il n’avait pas essuyé une sévère correction dans un passé récent). Pourtant, même avec la face enflée, il était d’allure convenable et, une fois ses longues boucles noires décrassées, peignées et gominées, quand il aurait passé une jolie veste de soie et des pantalons de velours, il serait un autre homme. Il se tâta délicatement le côté. Les attelles improvisées de Kell et le bandage serré qu’il avait façonné à partir de la chemise d’un guerrier albinos abattu seraient les seuls atours de guerre qu’il lui serait donné de porter.) Ça me ronge comme de l’acide.

— Estime-toi heureux qu’elle ne t’ait pas atteint au ventre, grogna Kell, avant de porter son regard derrière Saark, vers les passages intérieurs qu’ils traversaient. Tu saurais ce que c’est, de souffrir et de gueuler toute la nuit comme un porc qu’on égorge.

Saark sourit amèrement.

— Merci du conseil. Très utile.

— C’était un sarcasme.

— Je sais.

Saark fixa Kell.

— On t’a déjà dit que tu étais un incorrigible sale con ? Pire qu’un sale con, en fait, parce que les cons finissent toujours par creuser leur propre tombe. Toi, c’est pas ça que tu fais. Kell, tu es un bubon cancéreux sur le coquelicot foireux d’une putain.

Kell haussa les épaules.

— Tu sais, tout le monde n’arrête pas de m’insulter. Mais personne n’a ton éloquence de courtisan, en général. Mais bon, j’imagine qu’on ne doit pas fréquenter les mêmes cercles, mon garçon, dit-il avec un sourire qui dévoila des chicots tachés par l’âge.

— Certes, convint Saark. Moi, j’évolue dans le nectar, avec des femmes propres et plantureuses, dans de douces soies de qualité, et l’on me sert les meilleures viandes, sous une pluie de perles si resplendissantes qu’elles brûlent les yeux.

Kell considéra les paroles de Saark. Il regarda la poussière, la saleté, l’immondice, et huma la puanteur de tuyauteries antiques et corrompues.

— Je ne vois rien de tout ça ici, dit-il d’une voix égale. (Il tendit la main et tapota Saark sur l’épaule.) Ne t’en fais pas. On sera bientôt dehors.

— Je ne m’en fais pas, crâna Saark en serrant les dents.

Kell s’abstint de tout commentaire ultérieur. Saark était quelqu’un de fier, et il avait pas mal dégusté ces derniers jours. Il n’avait nullement besoin que Kell mettent l’accent sur une claustrophobie déjà flagrante. Tout homme avait ses peurs secrètes, et Kell le savait bien. Les siennes ? Il gloussa dans sa barbe. Les siennes avaient la forme de la hache même qui le protégeait tout étant sa malédiction. Ilanna. Son lien-de-sang.

Ils poursuivirent leur route et constatèrent qu’ils avaient perdu Skanda dans les ténèbres. Ils parvinrent à un assemblage de tuyaux tordus, hors d’âge et recouverts de fange. Après avoir franchi cet obstacle (ils purent à peine passer les épaules par l’étroite ouverture horizontale), ils arrivèrent devant une échelle en fer. Kell marqua une pause, et ses bottes crissèrent au bord de ce qui paraissait être un grand vide. La brèche, entre deux cloisons, était juste assez large pour leur permettre de descendre. Que l’on ajoute à l’équation une échelle branlante et désolidarisée, le résultat promettait une descente particulièrement hasardeuse.

— J’y vais d’abord ? demanda Kell, conscient que Saark était terrifié.

— Oui, je voudrais pas recevoir ton gros cul dans la fiole si tu te croûtes. C’est le genre de choses qui pourrait vraiment me ruiner la journée.

— Espérons que je ne reste pas coincé, dans ce cas.

Kell se laissa descendre le long de la roche poussiéreuse. Les parois étaient émaillées de fissures et de trous. À l’extérieur, il voyait le soir tomber. Kell se demanda si les chancres attendaient toujours. Qu’ils aillent se faire foutre. Qu’ils aillent tous se faire foutre !

L’échelle paraissait assez robuste sous ses mains noueuses, et ses doigts puissants s’enroulèrent autour des petits barreaux. Il entama sa descente. Au-dessus, Saark le suivit, le souffle court et malaisé, et ses bottes firent tomber un peu de terre sur Kell.

— Navré ! dit-il.

— Arrête de gigoter, abruti !

Ils descendirent, et l’échelle branla en craquant par intermittence. Au bout d’un moment, Kell sentit quelque chose de chaud et de peu engageant lui couler sur la tête. Renfrogné, il leva les yeux vers là où Saark tâtonnait dans les ténèbres noyées de poussière.

— J’espère que c’est pas de la pisse, mon garçon.

— C’est du sang ! Ma blessure s’est rouverte. Bravo pour ton bandage à la con.

— Le prochain, tu le feras toi-même, si ça t’amuse.

— Je crois que c’est ce que je vais faire. J’ai pas envie de ressembler à une expérience médicale qui aurait mal tourné. Que diraient les dames ? J’ai un torse parfait, un torse de roi, et toi tu veux le massacrer à grands coups d’aiguille à tricoter.

— Alors panse-la, ta blessure, dit-il plus gentiment. Et espérons que tu ne m’as pas filé la fièvre du levraut ! J’ai vraiment pas besoin d’avoir envie de courir après toutes les filles qui se présentent dans le coin.

Ils descendirent, encore et encore, sur de nombreux étages. Avant qu’ils atteignissent le fond, Skanda les héla d’une étroite corniche qui courait entre les solives chancelantes et séculaires d’un autre immeuble. Comme des rats, ils se faufilèrent entre les constructions désertées. À l’instar des cafards, ils occupaient les espaces qui séparaient les endroits où s’épanouissait autrefois la vie.

Pendant une heure de plus, tandis que la nuit tombait rapidement au dehors, ils se frayèrent difficilement un chemin par les brèches, rampèrent dans des tunnels poussiéreux, se faufilèrent dans des boyaux étriqués remplis d’un reste de pellicule graisseuse qui leur poissa les mains, et furent heureux de s’extirper d’un gros tuyau de plomb débouchant sur un marais.

Skanda s’accroupit au bord du tuyau et observa Kell et Saark fendre la glace et plonger jusqu’à la taille dans la bourbe. Puis, agile comme un singe, Skanda grimpa sur le dos de Saark et s’y accrocha. Le robuste guerrier fronça les sourcils et se plaignit, mais il dut reconnaître que laisser tomber Skanda reviendrait à le laisser périr noyé. Ç’aurait cher payé pour avoir sauvé leurs vies.

Ils pataugèrent dans la fange glacée qui empestait, malgré le froid, l’huile rance et la putréfaction animale. Dans le noir, ils se hissèrent péniblement sur une rive boueuse et s’allongèrent dans la neige, pantelants. Puis Kell se redressa et tira sa redoutable hache, Ilanna, en scrutant les ténèbres, tête penchée, tout ouïe.

— Ya du sale monde, vieille rosse ?

— Te fous pas de moi. Si un chancre te mord le cul, c’est dans mes jupes que tu viendras pleurer.

— C’est pas faux.

Saark se mit péniblement sur pied et resta planté là, une main sur les côtes, sa fine rapière dégainée. Il regarda ses riches bottes, ses pantalons autrefois somptueux et sa chemise en soie, et il jura, maudissant la destruction d’atours si raffinés et si coquets.

— Tu sais quoi, Kell ? Depuis que je t’ai rencontré, j’ai pas été foutu de garder un seul vêtement propre. C’est comme si tu étais destiné à t’habiller comme un péquenaud, et que ceux qui t’accompagnaient partageaient ta malédiction !

Kell soupira.

— Arrête de jacasser, et éloignons-nous de la ville. Crois-moi, l’élégance vestimentaire ne devrait pas occuper toutes tes pensées. Finir dévoré, par contre oui, ça, ça devrait t’inquiéter.

Ils s’éloignèrent des murs délabrés de la Vieille Skulkra en direction de l’est, par les bois clairsemés de l’Épicéa Bleu. Ils découvrirent un vieux mur écroulé, qui faisait probablement partie autrefois d’un corps de ferme, et Saark alluma un feu en se servant des pierres qui le composaient encore comme coupe-vent, tandis que Kell disparaissait dans les bois.

— C’est bien les héros, ça, de se débiner dès qu’il y a du boulot, marmonna Saark tout en luttant avec un amadou récalcitrant. (Derrière lui, Skanda farfouillait dans les racines des arbres. Il soufflait, pantelait, et il raclait la neige de ses doigts. Le bruit fit perdre à Saark le fil de ses pensées, des pensées magnifiques peuplées de bals royaux, de partenaires blondes aux jambes de rêve, de caviar et de grands plateaux d’argent, des songes gourmands du nectar des femmes, de lèvres luisantes, de profondeurs plus intenses que tout acte de guerre. Enfin, il se retourna vivement.) Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans, mon garçon ? demanda-t-il sèchement. Tu me brouilles le rêve !

Skanda brandit trois oignons et une pomme de terre et sourit.

— Il faut qu’on mange, non ? Je suis un expert quand il s’agit de trouver de la nourriture dans les bois en hiver. (Son regard s’illumina.) Enfin, à moins que vous ne vouliez mourir de faim…

— Et tu comptes préparer ça dans quoi ? ironisa Saark. Dans ton calcif ?

Skanda exhiba un petit pot en céramique.

— Là-dedans, fit-il simplement.

— Où as-tu trouvé ça ?

— Il y a une ferme en ruine à trente pas d’ici.

Saark se renfrogna davantage.

— Ça alors, par les couilles de Dake, qu’est-ce que je fous, moi, à vouloir faire un feu ici ? Il n’y a rien pour nous abriter ! On serait plus tranquille dans la ferme ! Par tous les dieux, serais-je entouré d’imbéciles ?

Il explora les ruines, et il s’agissait bel et bien de ruines : hors d’âge, recouvertes de mousse, les pierres d’origine usées et lissées par des siècles de pluie et de neige. Il n’y avait plus de toit, rien que des murs trapus, mais au moins une cheminée pouvait-elle y protéger le feu du froid. Le temps que Kell revînt, il brûlait joyeusement, Saark et Skanda avaient tiré une vieille bûche devant les flammes. Saark avait ôté ses bottes et réchauffait ses orteils détrempés tandis que Skanda épluchait des légumes et hachait des herbes hivernales sur une grosse pierre plate.

Prudent, Kell franchit la porte branlante et fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

— Un lupanar, répondit sèchement Saark. À quoi ça ressemble, à ton avis ? Assieds-toi, Skanda prépare un bouillon. Il a trouvé des légumes comestibles dans les bois, même si je ne sais pas ce que je ferais pour un bout de gibier et une bonne sauce de rôti bien onctueuse.

Il se passa la langue sur les lèvres, les yeux dans le vague.

— Voilà qui devrait aller, dit Kell en déposant un lièvre et deux lapins sur la dalle.

Saark écarquilla les yeux.

— Par les Temples du Chaos ! Mais comment as-tu fait pour attraper ça avec ton coupe-chou ?

— Tout est dans le poignet, mon garçon, répondit Kell en lui faisant un clin d’œil. (Il regarda Skanda.) Tu sais les vider et les dépecer ?

— Est-ce que les ours chient dans les bois ? répondit sèchement le jeune garçon.

Kell sourit et se tourna vers Saark.

— C’est un joyeux luron, celui-là, dit Saark.

— Il a de l’esprit, confirma Kell. J’aime ça. Et on lui doit la vie.

— Mais ?

— Comment ça, mais ? fit Kell en le fixant.

— Je te connais depuis trop longtemps, vieille rosse. Il y a toujours un mais.

— Ce garçon est un compromis, dit Kell, une expression plus sévère sur le visage.

Il étira ses jambes et posa Ilanna à son côté, lames papillon contre terre, manche à portée au cas où. Et aussi au cas où il aurait besoin de ses compétences guerrières à elle.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire qu’il faut que j’établisse des priorités.

Saark fixa le vieillard. Il examina longuement sa barbe grise et sa chevelure poivre et sel. Kell avait le visage parcheminé et sillonné de rides, et il faisait plus que son âge, plus usé que ses soixante-deux ans.

Saark tira sur ses bottes, se leva et posa son regard sur Kell.

— Tu peux définir priorités ?

— Je dois sauver Nienna.

— Quel est le rapport avec ce gamin ?

Le regard de Kell se durcit. Il se leva et domina subitement Saark de toute sa hauteur, menaçant.

— Je trouverai Nienna. Je tuerai Myriam, et tous ceux qui se rallieront à sa cause. Voilà. Voilà ce qu’est devenue ma vie. Je me fous des autres et de tout le reste. Si ça te défrise (un rictus déforma son visage), eh bien je comprendrais que tu ne comprennes pas, monsieur le dandy. Je te suggérerais de retourner picoler et voir tes putains, c’est ce que tu connais le mieux. Je veux dire, si t’arrives à te trouver un endroit où on te laissera boire et baiser. Après tout, on dirait bien que les albinos ont massacré tous les gens sympas du Falanor.

— Hé ! (Saark tapa Kell sur la poitrine, et le colosse recula d’un pas.) Attends un peu, Kell. J’ai soutenu la cause de Nienna, et je t’ai soutenu, toi. N’inverse pas les rôles, n’essaye pas de me dire que je ne suis bon à rien. Sans moi, Nienna serait morte. Tes gonflé quand même, toi aussi, tu serais mort. J’ai mes vices, d’accord (il fit une légère grimace, comme si leur souvenir lui était douloureux), mais je sais où sont les miennes, de priorités. Et si j’abandonne ce garçon, il va mourir.

— Non.

— Tes prophète, maintenant, la Légende ?

Kell plissa les yeux.

— On t’a envoyé pour me torturer, Saark, j’en suis sûr. J’aurais dû te tuer à Jajor-les-Chutes.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

C’était une question si innocente qu’elle prit Kell par surprise. Saark insista, une main contre son flanc, là où sa blessure pleurait dans le bandage improvisé :

— C’est toi le Patron, ici, le guerrier, le héros, la grosse légume des danses et des chansons. C’est toi l’homme sans conscience, l’homme de l’instant, celui qui envoie tout le monde se faire mettre ! Pourquoi est-ce que je suis encore ici, dis-moi ? Pourquoi est-ce que je continue de te suivre ? Tu as peut-être une mort de derrière les fagots en réserve pour moi, va savoir.

Kell pris Saark par la chemise, le souleva de terre et se mit nez à nez avec lui.

— Pousse pas trop.

— Tu feras quoi, sinon ? Tu vas me planter dans mon sommeil ?

— Va te faire foutre, Saark ! Tu me fais tourner en bourrique ! Tu déformes tout ce que je dis ! Avec toi, c’est toujours une joute, une énigme tactique et verbale qu’il faut négocier. Et j’en ai par-dessus le crâne !

— Écoute. (Saark défroissa sa chemise.) Je suis avec toi, Kell. Je ne suis pas ton ennemi. Je viendrai avec toi. Nous sauverons Nienna, ça j’en suis sûr. Mais ne laisse ni la panique, ni une précipitation aveugle t’égarer. Ce garçon est là, et il est innocent. Plus encore : sans lui, nous serions morts.

— Peut-être.

— Quoi ? s’indigna Saark. Tu crois que tu aurais pu te farcir cinquante chancres à toi tout seul ? Tu rêves, vieille rosse. Laisse-moi te dire un truc : je vais faire un tour dans la neige et inspecter notre périmètre. Je veux que tu parles au gamin. Arrange-toi avec lui. Là-dedans (il se frappa le front), dans ta tête. Parce que tu as un problème, Kell, un grave problème que personne n’a jugé bon d’aborder dans ta Saga.

Saark s’éloigna du feu et, rapière tirée, passa la porte et sortit dans les bois blafards et gelés. Kell s’assit quelques instants, et l’on entendit plus que le crépitement du feu et le chuintement du couteau de Skanda. Enfin, il se calma et vit du bon sens dans ce que venait de lui dire Saark. Il se leva, se retourna et rejoignit Skanda, qui coupait les dernières tranches de viande avant de les mélanger au bouillon.

— Ça va être prêt, dit le garçon.

— Ça sent bon, déjà.

Kell avait la main fermement posée sur le manche d’Ilanna. Les lames de la hache irradiaient le froid. Elle se tenait juste devant le garçon, sur un côté, et Skanda était affairé, absorbé par sa tâche. Une cible facile. Une mort facile.

Non, pensa-t-il.

Puis : Pourquoi pas ?

Après tout, Myriam, cette sale prisonnière en cavale, l’avait empoisonné pour qu’il l’aide à sauver sa misérable carcasse. La mission de Kell était simple, sans fioritures : chevaucher au nord, vite, et localiser Nienna. Sa petite-fille avait elle aussi été empoisonnée avec la même toxine. Si Kell ne se hâtait pas, elle mourrait, probablement avant lui, car elle était jeune et faible. En dépit de son âge, Kell était fort comme un bœuf, il le savait. Mais là, c’était Skanda qui posait problème. Au plus profond de lui, Kell savait que Saark n’abandonnerait pas le garçon en sachant que de nombreux soldats albinos et autant de chancres écumaient les bois à leur recherche. Mais le petit allait le retarder, et Nienna pourrait y perdre la vie… Alors, pour lui, le problème était facile à résoudre.

Kell se gratta la barbe. Il réalisa qu’il empoignait toujours fermement Ilanna. Ses lames brasillaient à la lueur du feu.

Un autre problème était que s’il abandonnait le garçon, combien de temps sa maigre carcasse tiendrait-elle avant que Graal ne lui extorque ce qu’il savait ? Skanda en avait assez appris des babillages de Saark pour représenter une menace. Ce qui ne lui laissait qu’une seule option.

Kell se rapprocha. Pourtant, Skanda ne leva pas les yeux. Ses mains se déplaçaient rapidement tandis qu’il apprêtait davantage de lapin frais. L’odeur lui fit frémir les narines, mais son esprit fonctionnait à toute allure, toujours en avance sur des choses aussi animales et élémentaires que la faim.

— Vous voulez sauver votre petite-fille ? demanda Skanda en relevant subitement la tête.

Le couteau tranchait et taillait.

— Oui. Sans moi, elle mourra. On l’a empoisonnée.

— Saark a dit qu’on la retenait prisonnière au col de Cailleach. C’est sur la route des Aiguilles Noires, n’est-ce pas ?

Kell sourit, l’air grave, t’es un salaud, Saark, pensa-t-il.

— Oui, répondit-il tout bas.

Le feu crépita. Les flammes se reflétaient dans les prunelles noires de Kell. Il n’avait plus l’apparence d’un héros de légende. À présent, dans ce cottage en ruine, au beau milieu de la nuit, accroché à sa hache démoniaque et incroyablement silencieux pour quelqu’un d’aussi imposant, Kell était infiniment plus intimidant.

— J’avais un grand-père, avant. Il vous ressemblait beaucoup, dit innocemment Skanda, inconscient du péril qui le guettait tout près, à quelques battements de cœur de sa fragile existence. Mais il est mort. Ça fait longtemps. Je croyais qu’il était fort comme dix hommes, mais l’âge a fini par l’éreinter et son esprit a déclaré forfait. Il en a perdu l’usage de la parole. Il s’asseyait près du feu, tremblant et dégoulinant de bave. Voilà ce qui restait de l’homme qui avait vaincu des centaines d’ennemis devant la Porte de Tellakon. Une tragédie.

— Une tragédie, convint Kell d’une petite voix.

Puis Kell s’orienta légèrement sur la gauche afin d’avoir plus d’espace pour frapper. Il se passa la langue sur les lèvres. Il allait tuer le jeune garçon. Le décapiter. Ce serait rapide. Et bien plus charitable que de le laisser se faire massacrer par les chancres… se faire littéralement dévorer vivant.

Kell empoigna fermement sa hache. Son regard se fit acier. Il brandit Ilanna. Les flammes dansaient sur ses lames papillon. Kell se détendit et se prépara à frapper…

 

Saark arpentait le périmètre de leur campement comme un spectre, ne s’arrêtant ça et là que pour tendre l’oreille. La couche de neige assourdissait naturellement les bruits, mais elle était dangereuse, car son manteau blanc dissimulait des brindilles et des obstacles susceptibles de révéler sa position. Toutefois, il décrivit un périmètre étendu, les yeux et les oreilles en éveil, sa fine rapière dans une main, absorbé par les troubles qui agitaient le Falanor.

Le général Graal avait envahi le pays. Il n’avait eu aucune exigence et n’avait procédé qu’à des massacres.

Pourquoi ? Que voulait-il ?

Saark rumina ce problème tout en explorant, s’accroupissant parfois. À un moment, il repéra un hibou, juché haut dans les branches, dont le regard ocre de rapace nocturne embrassait un monde qui devait lui apparaître, Saark en était persuadé, aussi lumineux qu’en plein midi.

Ses pensées dérivèrent sur Kell. Il se retourna dans la direction où il pensait retrouver le cottage en ruines. Il passa en revue les motivations de Kell et pensa à Nienna, mais cela lui rappela Kat. Ce souvenir était par trop douloureux.

Il y avait de cela seulement quelques jours, sur la route qui les menait au roi Léanoric, qu’ils voulaient prévenir de l’invasion imminente des soldats albinos dirigés par le général Graal, en pleine tempête de neige, Kell et ses compagnons (Saark, Nienna et la meilleure amie de Nienna, Katrina, avec ses cheveux roux coupés court et ses yeux topaze, athlétique et fougueuse malgré son jeune âge), se trouvaient dans une caserne abandonnée quand trois dangereux brigands firent leur apparition : Myriam, grande, maigre, puissante, les cheveux noirs rasés court, les traits rudes et décharnés, les yeux légèrement caves, la peau quelque peu tirée par le cancer qui lui retournait l’organisme comme un gant ; avec elle, deux compagnons : Styx, un contrebandier lippe-noire d’une laideur extravagante, borgne et aux lèvres de ténèbres, et Jex, petit homme perpétuellement courroucé au visage recouvert de tatouages et au physique de pugiliste.

Myriam avait injecté du poison à Kell et Nienna, et Styx avait abattu Katrina avec une arbalète de poing, une veuvière à rouages. Ils enlevèrent Nienna pendant que l’Armée de Fer attaquait les forces du roi Léanoric.

Kat. Assassinée. Morte.

Saark essuya une larme. La culpabilité et la honte le submergèrent. Il avait aimé Katrina, ce qui était ridicule. Même lui devait le reconnaître. Il n’était pas uniquement un dandy et un minet, il était, selon ses critères mêmes, un des meilleurs séducteurs au monde. Il savait comment les femmes fonctionnaient, comment leur esprit procédait, quels cadrans tourner, quels leviers tirer. Il savait comment leur parler, les lécher, les embrasser, les caresser. Sa beauté lui avait procuré des dizaines d’amantes et avait fait plus d’un cocu. Il était donc tout simplement insolite qu’il tombât amoureux d’une étudiante de dix-sept ans. Grotesque à l’extrême. Il se répéta qu’il n’était rien arrivé de la sorte, que cela n’avait été qu’une tactique de sa part pour persuader Katrina de lui céder ce trésor si convoité, sa virginité… Mais même lui ne croyait pas à ses propres mensonges.

Et il avait eu l’occasion de tuer son assassin.

Et il avait échoué.

À présent amer, il sourit. Ses blessures étaient encore fraîches, sa haine toujours vive. Il réglerait ses comptes avec Styx, il le savait. D’une façon ou d’une autre, dans ce monde ou le suivant. Il couperait ce fumier en deux, il boirait son sang et lèverait son verre pour que les mânes de Kat prennent leur envol vers le Temple des Héros.

Saark s’immobilisa. S’orienta. Il s’était laissé dériver. Bayer aux corneilles. Il grimaça, la main appuyée contre son flanc. Il était encore chaud, et le sang coulait toujours. Peut-être la perte de son fluide vital l’avait-elle affaibli ? Ou bien les raclées qu’on lui avait récemment infligées ?

Il se renfrogna. Et pensa à Kell. D’un coup lui vint un funeste pressentiment.

Non. Il secoua la tête. Pas même Kell ne tuerait un enfant. Pas de sang-froid. Bien sûr que non… ?

Saark plissa les yeux.

Il le ferait ?

Des bribes d’histoires lui revinrent à l’esprit telles des braises portées par le vent. Des fragments de chansons à boire que l’on hurlait tard le soir, quand les bougies étaient basses et que les tisons luisaient dans les ténèbres de l’âtre de la taverne. Le barde baissait la voix et ses doigts voletaient doucement sur les cordes de sa lyre, tandis qu’il narrait les Jours Sanglants, et les atrocités qui les émaillèrent…

Tout cela n’était que spéculation, bien entendu. Personne ne savait ce qui s’était réellement passé toutes ces années auparavant. Aucun soldat ne l’avait jamais évoqué. Ceux qui étaient encore vivants, bien sûr, car la plupart des survivants s’étaient ôté la vie.

Kell, toutefois… Kell l’avait vécu, lui. Il l’avait dit à Saark, même s’il était persuadé que Kell ne se souvenait pas avoir prononcé ces paroles. Cependant, Saark se souvenait encore de la lueur qui brillait dans ses yeux.

Je n’étais pas quelqu’un de bien, Saark, j’étais malfaisant. Je mettais ça sur le dos du whiskey, j’ai mis tant de temps tout ça sur le dos du whiskey, mais un jour j’ai compris qu’il ne faisait que dissimuler la personne que j’étais vraiment, l’essaie, Saark. Je fais tant d’efforts pour être bon. Je fais tant d’efforts pour faire ce qui est bien. Mais ça ne marche pas à chaque fois. Tout au fond, à la base, je ne suis tout simplement pas quelqu’un de bien. (Puis, plus tard, alors que Saark était persuadé que Kell sombrait dans un abysse de démence :) Regarde dans quel état je suis, Saark. Exactement comme à l’époque. Les jours Sanglants.

Les Jours Sanglants. Le jour où une armée entière est devenue folle furieuse. Forcenée, disait-on. Ils tuèrent des hommes, des femmes, des enfants, ils incendièrent des maisons, massacrèrent le bétail, immolèrent des gens sur leurs couches et… bien pire, c’est du moins ce qui se racontait. Ce que dépeignaient les chansons de la nuit. Et Saark savait que Kell n’était pas assez souillé par le mal pour supprimer un enfant qu’il pourrait considérer comme un handicap. Et, ce faisant, se retrouver responsable de la mort de sa petite-fille, la seule créature qu’il chérissait sur terre.

— Bordel de merde, marmonna-t-il.

Saark reprit la direction du cottage en boitant et se maudit de sa stupidité, se mâchonnant les lèvres.

 

Saark passa violemment la porte branlante, et son regard fut de suite attiré par les flammes qui dansaient et crépitaient dans l’âtre, contraste saisissant après les ténèbres des bois enneigés. Il n’y avait aucune trace de Kell. Ni de Skanda.

— Sale enfoiré ! fit sèchement Saark, et il entendit quelqu’un pousser un grognement.

Il jeta un coup d’œil à l’intérieur obscur, et des formes se détachèrent dans le noir. Skanda était assis, presque caché, et remuait le bouillon qui chauffait dans le pot de céramique.

— Vous allez bien ? demanda Skanda d’un ton indolent.

— Oui, oui ! (Saark entra vivement et prit place sur la bûche. Il ôta ses bottes de deux coups de talon et tendit les pieds pour se réchauffer les orteils.) Où est Kell ? Ne me dis rien. Ce vieux ronchon est parti faire caca dans les bois, c’est ça ?

Skanda gloussa et, pour une fois, fit son âge.

— Je pense que vous avez peut-être raison.

Saark l’examina de près.

— Sérieusement, tout va bien, mon garçon ? Pendant une minute, quand j’étais là-bas, il m’est venu des idées dingues… Comme quoi Kell pourrait… Eh bien, il pourrait…

Soudain, une sagesse hors d’âge pénétra les traits de Skanda.

— Contentons-nous de dire que Kell a fait le bon choix, murmura-t-il en plongeant son regard dans les flammes.

Uin craquement retentit, et Kell, à l’entrée, gratifia Saark d’un grand sourire.

— Je croyais que tu t’étais perdu, mon gars. T’es parti faire un câlin aux arbres, c’est ça ? Creusé la terre pour en trouver davantage ? Ou bien t’as seulement fait un sale rêve sur ce fameux Kell le preux, l’héroïque, l’homme de la Légende ?

Il sourit davantage et, bien que le cottage dévasté fût faiblement éclairé, que ce fût par le feu ou les étoiles, Saark aurait pu jurer que Kell n’avait eu aucune intention de faire de l’humour.

— Nous sommes en sécurité, pour l’instant, dit Saark. Pas de bruits de chancres, pas de soldats, pas de poursuite.

Kell se rapprocha.

— Eh ben, te la coule pas trop, mon pote. On bouffe et on dégage.

— On va mourir de froid !

— Tu peux crever ici si ça te chante, rétorqua Kell. Parce que laisse-moi te dire qu’il ne reste que peu de temps avant que cette ordure de Graal nous envoie quelqu’un aux miches… (Son sourire s’élargit.) Quelqu’un, ou quelque chose.

— Et le gamin ?

Kell vit le chagrin qui habitait le regard de Saark. Il soupira et passa une main dans sa grosse barbe piquée de gris.

— Le gamin peut venir avec nous. Mais je te préviens que s’il se met dans mes pattes, ou si un de vous deux me ralentit, je vous supprime tous les deux.

— Tu crois pouvoir voyager plus vite que moi ? bredouilla Saark. J’ai trente ans de moins que toi, la ruine !

Kell lui jeta un regard espiègle.

— Je sais que j’en suis capable, mon p’tit père. Et maintenant, prends quelque chose de chaud. Un chemin long et difficile nous attend.

 

Ils progressèrent par les bois jusqu’à l’aube, et les rais du soleil hivernal filtrèrent par d’épais nuages. À l’horizon, les murailles de la Vieille Skulkra étaient encore visibles.

Saark demanda à faire halte et fit un geste à l’attention de Kell. Celui-ci se rapprocha, hache empoignée, le regard sinistre.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Saark indiqua quelque chose du doigt. Au loin, les raffineries de sang reposaient sur la plaine, tels des osselets lancés par les dieux.

— J’ai dans l’idée d’aller faire quelques recherches, annonça doucement Saark, les yeux brillants. Et peut-être bien daller saboter des trucs ! Ces machines ne sont pas là pour faire la fête.

— Je sais à quoi elles servent, dit Kell.

— Ah bon ? Comment est-ce… possible ?

Kell sourit sans joie.

— Je les ai vues en pleine action. À une autre époque. Ailleurs. Partir à leur poursuite maintenant pour satisfaire ta curiosité finirait mal pour tout le monde, dirons-nous.

— Il faut que l’on sache ce que l’on affronte !

— Eh ben alors, mon garçon, on est en guerre, maintenant ?

Kell sourit, mais son expression n’avait rien de moqueur. Au pire, il appréciait l’état d’esprit de Saark. Surtout après toutes les épreuves qu’ils avaient endurées.

— Ils ont apporté la guerre et le chaos au Falanor. J’aimerais leur rendre la pareille avec la lame de mon épée.

— Ça attendra.

— Tu sauverais Nienna avant Falanor ?

— Je sauverais Nienna avant tout le reste, gronda Kell. (Kell vit l’incrédulité se peindre sur les traits de Saark, et il ajouta :) Laisse-moi te préciser ceci : Graal et ses soldats nous recherchent, ils nous recherchent tous. Et ces raffineries de sang représentent ce qui coule dans leurs veines. Elles seront plus lourdement surveillées qu’un bête tas de pierres qui brillent, que n’importe quel otage de sang royal. Ce serait de la démence d’y aller, Saark. Et qu’y ferais-tu ? Glaner des informations ? Pour qui ? Quelle armée irait utiliser tes renseignements militaires ? Non, Saark, nous devons voyager au nord. Quand Nienna sera avec moi, quand elle sera en sécurité dans mes bras, nous tournerons nos regards sur Graal et ces fumiers de blêmards.

Saark réfléchit.

— Si on interprétait mal tes paroles, on pourrait se dire que tu fais d’abord passer tes intérêts personnels.

— Peut-être bien, mon garçon, peut-être bien. Mais sans moi, tu n’auras jamais le dessus sur ces enfoirés. Je suis ton pilier. Et on m’a empoisonné. À l’heure même où nous débattons quoi faire, le venin court dans mes veines. Ça t’était peut-être sorti de la tête ? Sans moi, tu échoueras.

— Ton arrogance me dépasse.

— C’est la vérité.

Saark soupira et tourna le dos aux gigantesques machines tapies à l’horizon.

— Tu affirmes que tu as déjà vu ces raffineries fonctionner, l’imagine quelles ne présagent rien de bon pour le peuple du Falanor ?

— La bataille qu’on a vécue était abominable, pas vrai ? Ça nous a fait un choc de voir Léanoric se faire massacrer, hein ?

— Oui.

— Cette bataille n’était qu’un prologue, fais-moi confiance, Saark, quand je dis qu’il faut qu’on soit rusés, qu’on se serve de nos cervelles. Repartir au pas de charge dans le camp ennemi est la dernière chose à faire.

— Tu n’en feras rien ?

— Parfaitement. Mais j’admire tes airs bravaches, mon garçon. Viens. Nous prenons vers le nord. Cette bataille aura lieu un autre jour.

Saark baissa la tête, et ils reprirent leur chemin par les bois touffus, le long d’une piste qui longeait la Grand-Route du Nord.

 

Ils marchèrent la journée à travers un paysage somptueux, et Kell se plaignit avec humeur de ses genoux. Il y avait des cuvettes cachées aux regards, recouvertes de neige virginale. Les branches des arbres, nues et sévères, pointaient leurs doigts piqués de blanc vers un ciel gris et maussade. D’épais massifs de conifères étreignaient la terre comme des amants. Les cours d’eau étaient figés, tels des serpents de diamant. L’air était froid et vif.

Kell les précédait souvent de loin, les yeux rivés sur le paysage, à l’affût de tout signe d’activité ennemie. Il s’aplatissait et rampait sur chaque sommet, de façon à ce que d’éventuels éclaireurs ne pussent le repérer. Son regard perçant scrutait le pays, les contours des forêts et les rives des fleuves, les collines et les recoins couverts de mousse, les champs de pierre et les fermes plongées dans le silence.

Quelque temps avant midi, Kell passa une heure entière à observer une telle ferme. La cheminée ne crachait aucune fumée, et il n’y avait aucun signe de vie. Ils en approchèrent prudemment, poussés par la faim et le froid, et constatèrent que l’endroit avait été abandonné à la hâte. Ils traversèrent une cour pavée, et des volailles gloussèrent dans un poulailler voisin. Kell fit un geste de la main.

— Tue-les et fourre-les dans un sac. Un peu de viande fraîche nous fera le plus grand bien.

Saark rendit son regard à Kell.

— Quoi ?

Kell s’arrêta et se retourna.

— Tue les poulets. Je vais nous trouver des fourrures, des manteaux de laine, du bœuf séché. Allez, mon garçon.

— Vas-y, toi, tuer les poulets, fit sèchement Saark.

— Y a un problème quelque part ?

— C’est les paysans, qui tuent les poulets ! Moi, j’ai l’habitude qu’on me serve ma viande sur des plateaux d’argent, garnie de beurre, de petites herbes et de pommes de terre nouvelles, avec un peu de sel, pas trop de poivre, et apportée par des drôlesses potelées aux seins plus gros que le foutu piaf qu’il y a dans le plat !

Kell regarda sévèrement Saark. Sur son visage, l’ecchymose s’était réduite, mais il était encore bien abîmé, les lèvres fendues, la peau égratignée, et il était à des lieues de ressembler au dandy que Kell avait rencontré dans la tannerie à Jalder.

— Bon, fit Kell en réfléchissant à sa position. Pour l’instant, Saark, t’es un bouseux. Tu ressembles à un bouseux, et tu pues le bouseux. Alors va tuer les poulets.

— Je n’irai pas tuer les poulets ! Je ne suis pas un serf !

— Tu pars tuer les poulets ou tu auras faim, rétorqua sèchement Kell, avant de s’engouffrer dans la ferme. Il ouvrit la porte d’un coup de pied et montra le chemin, accompagné des lames flamboyantes de sa hache.

Saark resta immobile un instant, les yeux sur l’entrée, marmonnant des malédictions. Une main lui toucha doucement le bras, et Skanda lui sourit.

— C’est bon, mon Beau Monsieur, je vais le faire. Malgré mon apparence, je suis assez doué pour ça.

— Tu es sûr ? grommela Saark en faisant la moue, le regard sombre.

— Laissez-moi faire.

Skanda était armé d’une grossière dague en bronze, qu’il prit soigneusement entre ses dents. Puis il se dirigea vers le poulailler et les volatiles gloussants.

— Bon ben moi… Je vais aller chercher du bois. Ou des trucs, dit Saark. (Il fit signe à Skanda, puis se retourna et entreprit de fouiller les environs.) Ce qu’il nous faut vraiment, ce sont des chevaux, reprit-il. (Il se dirigea vers l’écurie, conscient qu’il n’y trouverait aucun animal – quand on prend la fuite, qui songe à laisser un cheval derrière lui ? –, mais toutefois disposé à chercher. L’écurie était plongée dans le silence et les ténèbres. Il se gratta le menton et ouvrit la porte. Nulle trace de pur étalon.) Hmm, marmonna-t-il en maudissant la malchance.

Ç’aurait été superflu, rien que pour cette fois, d’avoir un peu de veine ? Pour changer ? Au lieu de voir les dieux sans cesse lancer des flopées de soldats et de créatures démentes pour les combattre ?

Saark se retourna, s’appuya contre la porte de l’écurie et entendit un caquètement étranglé. Il grimaça. Il avait dit la vérité, dans la mesure où des serveuses dont les seins auraient pu étouffer trois hommes (et a fortiori un seul) lui servaient bel et bien sa nourriture sur des plateaux d’argent. Mais le fond de l’histoire, c’était que sa vie passée dans la haute société l’avait mal préparé à l’abattage des poulets. Il n’avait aucune idée de la façon dont on achève un poulet. Et aucune envie de le savoir.

Un autre caquètement insensé retentit dans le poulailler, et Saark fit de nouveau la grimace. Il compatissait presque, sentiment qui ne le céda qu’à sa faim dévorante. Puis, subitement, un grand bruit retentit derrière lui, dans les ténèbres lugubres de l’écurie. Il se retourna vivement, sa fine rapière tirée, les yeux plissés.

— Il y a quelqu’un ? fit-il sèchement. Montrez-vous ! Ne me faites pas courir après vous !

Rien. Aucune réponse. Aucun mouvement. Aucun bruit.

Saark reporta son regard sur le corps de ferme, mais il n’y avait aucune trace de Kell et, de toute façon, Saark envisageait mal de passer pour un imbécile à cause d’une chose aussi ridicule qu’un assassinat de poulet. Il avança dans l’écurie et baissa la tête, comme si ce mouvement pouvait améliorer sa vision nocturne. Il longea les stalles, et une puanteur de vieux fumier et de paille humide lui fit froncer le nez. L’endroit empestait autant qu’un cadavre putréfié.

— Sortez, maintenant, avant que je perde mon sang-froid ! dit-il à voix forte.

Parvenu à la dernière stalle, il ralentit l’allure. Qui que ce fût, il devait se trouver ici.

Saark franchit les derniers mètres en quelques bonds, rapière pointée devant lui, et il cilla. Devant lui, recroquevillé dans la stalle, se trouvait un âne. Une ânesse.

Saark et l’ânesse se dévisagèrent un moment, et Saark finit par se détendre. Elle poussa un braiment enroué et pencha la tête d’un côté, les yeux rivés sur l’agile épéiste.

— Putain, ils t’ont laissée ! Pauvre petite.

Saark ouvrit la porte, trouva une longe pendue au mur, passa quelques minutes à fixer un licol et guida l’ânesse dans l’écurie. Kell sortait juste de la ferme, chargé d’objets enveloppés dans une couverture, quand Saark apparut sous le soleil glacé.

Ils s’arrêtèrent tous les deux et se fixèrent.

— Tu as trouvé un âne. Bien joué, dit Kell.

— Ces fils de chien l’ont abandonnée ! Quelle horrible chose à faire. Ils auraient au moins pu la laisser libre. Eh bien, elle peut venir avec nous et porter nos provisions. Je suis sûr d’avoir vu un panier quelque part.

— Bon, fit pensivement Kell en laissant tomber la couverture sur le sol piqué de neige. Je ne vois certes aucun inconvénient à ce qu’un âne nous accompagne. C’est un long voyage, et de nombreux ânes m’ont déjà prouvé leur valeur, au cours de mon existence.

— Bien, dit Saark en caressant le museau de l’ânesse. Je pense que cet animal a subi assez de mauvais traitement pour une année entière.

— Oui, et j’imagine qu’il y a de bons morceaux sur un âne, dit Kell.

S’ensuivit un long silence.

— Comme ça, tu serais prêt à manger cette ânesse ? demanda Saark.

— Saark, mon garçon, si je crevais la dalle, je boufferais ton popotin. Maintenant, tu mets tout ça dans le panier. Tu as tué les poulets ?

Skanda sortit à ce moment-là, chargé de cinq volatiles attachés entre eux par le cou. Il les tendit à Kell, qui s’empara des poulets morts et regarda Saark de travers.

— Quoi ? fit sèchement ce dernier.

— Quelle honte, Saark. De laisser le môme faire un boulot d’homme. Ton boulot, en fait. Le tien !

— C’est lui qui a proposé, se défendit misérablement Saark, avant de s’en retourner vers l’écurie pour y chercher le panier.

 

Ils marchèrent à bonne allure le reste de la journée, ne s’arrêtant qu’en début de soirée pour se restaurer d’un repas froid, fait de bœuf séché et de galettes d’avoine qui avaient vu de meilleurs jours. Saark conduisait l’ânesse, qu’il avait baptisée Mary sous les sourcils levés de Kell, dont l’expression resta indéchiffrable. Saark balaya d’un revers de main les critiques peu flatteuses que cela sous-entendait et partit voyager un peu en avant. Mais ils convinrent d’une bonne chose : il était vrai que Mary allégeait leur charge, et la ferme avait recelé de nombreuses provisions – du pain, du fromage, un quartier de jambon, du bœuf séché, de l’avoine, du sucre et du sel, et même un peu de chocolat. Kell dénicha une bouteille de whiskey sans étiquette, qu’il fourra tout au fond du panier. Il estimait préférable que Saark en ignorât l’existence, car sa dernière beuverie avait fini en féroce bagarre et le dandy avait subi une sévère correction sous ses puissants poings. Mais, manifestement, Kell n’avait aucune intention de boire du whiskey pour l’instant. Il avait arrêté. Cette boisson se destinait à un usage purement médicinal, se persuada-t-il.

Le ciel s’éclaircit, zébré de gris et de noir. Le peu de bleu restant était diaphane, comme une aquarelle pâle. Juste à la tombée de la nuit, ils passèrent une colline et Kell indiqua un long bâtiment plat en briques noires, abandonné. Il possédait plusieurs cheminées trapues et, si l’on devait en juger par les broussailles qui l’envahissaient, ses portes dégondées, ses briques orphelines et ses fenêtres éclatées, personne ne devait lavoir visité depuis longtemps.

— Tu savais que c’était là, ce truc ? demanda Saark.

— Ouaip, acquiesça Kell. J’ai campé ici deux trois fois. C’est un vieux dépôt d’armes. On raconte, du moins l’ai-je entendu, qu’on y fabriquait les meilleures armes, casques et plastrons de tout le Falanor !

— L’endroit est sûr ?

— Aussi sûr qu’ailleurs pendant l’invasion d’une redoutable armée ennemie. Je pars en reconnaissance devant. Toi tu attends ici avec, euh, Mary.

Saark regarda Kell descendre une forte pente envahie de branches chargées de neige. Arrivé en bas, le gigantesque guerrier fit halte, à l’affût, à la recherche d’empreintes. Puis, attentif et Ilanna tirée, il disparut. Il revint quelques minutes plus tard et leur fit signe de descendre. Saark et Skanda furent tous deux plus qu’heureux de laisser la morsure glaciale du vent derrière eux. En dépit des vestes de laine et des manteaux doublés de cuir qu’ils avaient découverts dans la ferme, le froid pénétrait encore facilement au plus profond de leurs os. En hiver, le Falanor n’était pas le meilleur endroit pour voyager ni camper.

Ils glissèrent sur la colline, les sabots de l’âne profondément enfoncés dans la neige, et Saark attacha Mary à l’extérieur du dépôt d’armes abandonné et baissa la tête pour entrer, suivi de près par Skanda.

Kell se tenait debout, les mains posées sur les hanches, et embrassait l’endroit du regard. Ils se trouvaient dans un énorme atelier au plafond bas. Des bancs s’alignaient contre les murs, disposés en L à intervalles réguliers, cinquante en tout, et noyés dans la pénombre. Il y avait également de curieux fours en fer installés contre les cloisons noircies et endommagées par les flammes, ainsi que d’autres machines munies de poignées, de tubes et d’engrenages étranges, tous en fer noir. Beaucoup n’étaient à présent plus que des blocs de rouille.

— Ça fait longtemps que c’est vide, ici, dit Saark sans comprendre pourquoi il murmurait.

— Ouaip, confirma Kell. Allez, il fait trop froid dans cette salle, mais il y a plein de pièces latérales. Je pense que cet endroit sert aux voyageurs depuis près de vingt ans, maintenant. Espérons que quelqu’un a préparé un feu.

Saark et Skanda suivirent Kell dans l’immense salle, et ils laissèrent leurs regards errer sur les bancs abandonnés, où des outils hors d’âge reposaient sur des plans de travail en bois.

— On dirait qu’ils sont partis en catastrophe, dit Saark en observant les ustensiles rouillés.

Il y avait des marteaux et des pincettes, des limes et des pinces, ainsi que d’autres outils aux formes insolites que Saark n’avait encore jamais vus. Mais bon, il était épéiste, pas armurier.

Kell approcha de la pièce latérale. La porte se referma, et il s’arrêta brusquement. Il se retourna et fixa Saark, le visage dissimulé dans les ténèbres. Puis il parut remporter quelque débat intérieur, avança d’un pas et poussa la porte…

L’épée noire fila en direction de sa gorge, et Kell se recula à une vitesse incroyable en relevant brutalement sa hache. La pointe située à son sommet traça un long sillon de chair sur le visage de l’albinos. Son menton et son nez disparurent telle une bouillie cireuse dans une gerbe de sang laiteux, et il hurla. Kell rajusta sa hache luisante, les yeux plissés.

— C’est un piège ! hurla-t-il. Ils nous ont vus arriver ! Soyez prêts !

Il avança en faisant tournoyer son arme, fendit le crâne du soldat en deux et tourna le dos à la petite pièce.

— Ils ? fit Saark en tirant sa fine rapière.

Puis sa mâchoire se décrocha quand il vit un torrent de guerriers albinos déferler dans le vieux dépôt obscur. Il n’y eut aucun cri de guerre, aucun hurlement, aucun fracas de combat, rien qu’un silence sinistre et le bruit de lourds pas de bottes.

Un soldat se jeta sur Saark, et il para le coup dans un tonnerre d’acier, faisant dévier l’épée inutile et passant la gorge de l’homme au fil de sa rapière. Les chairs s’ouvrirent, se rompirent, sans une goutte de sang (comme si on tranchait la gorge d’un cadavre, se dit amèrement Saark), mais le nombre ahurissant de soldats présents dans le dépôt lui fit oublier toute autre comparaison. Kell avait dit vrai, c’était un piège, un traquenard. On les avait attendus. Saark para un autre coup, abattit sa lame dans une explosion d’étincelles et échangea plusieurs passes avant de planter sa lame dans l’orbite du soldat. À côté de lui, la hache de Kell tournoyait, mais l’étroitesse des lieux ne la mettait pas à son avantage. Du coin de l’œil, il vit les grandes lames décapiter un albinos, laissant derrière elles une traînée de longs cheveux et de cartilages, et il s’écarta comme la terrible Ilanna lui vrombit au visage.

— Kell ! hurla Saark, ulcéré, et il s’esquiva sur le côté pour donner au vieillard plus de marge pour accomplir sa sinistre tâche.

Il s’aplatit pour éviter une lame et releva brutalement son épée dans l’entrejambe du guerrier. L’albinos hurla et chuta, glissant sur ses propres entrailles dégoulinantes. Saark se retourna pour crier à Skanda de filer, mais le garçon avait disparu. Bien, se dit-il, soulagé, comme il se préparait. Le dépôt était rempli d’ennemis, il y en avait tellement qu’il ne pouvait pas les compter. C’était quoi, à la base ? Un peloton ? Vingt hommes ? Ou bien… Saark pâlit, même dans le noir. Si une compagnie attendait, il pourrait bien y avoir une centaine de ces soldats. Et même Kell ne pourrait l’emporter avec un tel handicap numérique.

Sept avaient été abattus. Le soleil commençait de se réfugier à l’horizon et plongeait la pièce dans les ténèbres. Les épées luisaient, les bottes piétinaient. Une lueur irréelle baignait la scène, la lumière des rais moribonds de l’astre du jour qui se reflétaient sur le verre brisé. Des renforts se jetèrent sur Kell et Saark, et ceux-ci se défendirent avec brio, l’épée et la hache se levant et s’abattant, déviant les lames et tranchant les chairs dans une explosion de bruits mats et humides. Les pertes albinos s’alourdirent, et Kell tapa sur l’épaule de Saark doigt tendu. Ils battirent en retraite dans la pièce, mais perçurent un bruit sourd de bottes à la sortie d’un petit couloir. Ils étaient encerclés ! Saark sentit la peur monter en lui. À la base, il était un épéiste incroyablement doué (il avait autrefois été le Champion du Roi), et, même s’il avait déjà pris part à des batailles rangées, il préférait de loin voir s’affronter les compétences en combat singulier. Ce qu’il reprochait à la guerre, c’était son caractère aléatoire, le chaos, les impondérables. La menace d’une hache sur la nuque au moment où on s’y attend le moins. Non, aux yeux de Saark, c’était le combat singulier qui conférait honneur et prestige, quand le vainqueur ramassait le butin, le vin, l’or, les femmes. Mais là… Ça se transformait rapidement en abattoir. Ils ne contrôlaient plus rien.

Les soldats reculèrent, prudents. Dans la pénombre, Saark distinguait à peine leurs faces de fantômes. Il en estimait le nombre à une trentaine, mais cela n’incluait pas ceux qui faisaient le tour par derrière.

Trente ! Si Kell et Saark s’étaient fait surprendre à l’extérieur, ils se seraient fait massacrer. Cerner et hacher menu comme des chiens. Mais les soldats albinos, peut-être conscients des dons de leurs proies, avaient cherché le subterfuge et l’attaque à couvert. Cela s’était retourné contre eux, car en combat rapproché, Saark et Kell pouvaient mener la bataille de front sans se laisser encercler facilement.

— Ils arrivent, fit sèchement Kell, mâchoires serrées. (Il avait le visage et la barbe barbouillés une fois de plus de sang et d’humeurs laiteuses qui brillaient dans la faible lumière. Il tenait Ilanna dans ses formidables battoirs, ses lames papillon parcourues de reflets.) Couvre ce côté-là, et moi je…

Il ne termina pas sa phrase. Une décharge de ténèbres, d’énergie, une rafale de pulsations en cercles concentriques, semblables aux ridules à la surface trépidante d’un lac, tonna dans les confins du dépôt. Kell et Saark furent pris dans une grêle de débris, de vieux marteaux, de fragments d’armures abîmées, d’outils et de détritus. Il y avait même une enclume, et tous ces objets parurent se figer un instant avant de se fondre dans un tourbillon de chaos qui vint s’écraser contre le mur. Saark eut l’impression qu’on lui avait mis la tête sens dessus dessous. Ses dents s’entrechoquaient dans son crâne, et des chapelets d’entrailles s’échappaient de son cul. Kell gémit et se releva en titubant, du sang coulant de son nez. Il souleva Ilanna et serra les mâchoires quand il vit le mur d’albinos approcher… En leur centre se trouvait une minuscules albinos décrépite. Ses cheveux étaient blancs et en désordre, ses yeux cramoisis, et son visage était ridé, hors d’âge, hagard. Dès qu’il la vit, Kell comprit qu’il s’agissait d’une shamathe albinos, une redoutable magicienne blanche. Il secoua la tête, conscient qu’il lui faudrait l’abattre sur le champ, car ses enchantements étaient terribles et puissants, puisant dans la terre, le feu, le sang et de sombres et féroces énergies…

Ilanna s’abattit avec violence, lames luisantes, mais le deuxième impact énergétique cueillit Kell et le projeta brutalement contre le mur, où les briques cédèrent et s’effondrèrent dans un déluge de poussière et de poutres brisées. Le dépôt d’armes geignit et s’affaissa, les murs gémirent, et Kell se retrouva à moitié enterré sous un tas de briques, tandis que l’air et Saark se déformaient, convulsifs, avant que la réalité ne parût se remettre en place tel un élastique recouvrant sa forme initiale, et l’inclure de nouveau.

La shamathe albinos caqueta et cabriola comme le font les pitres, mais un grand guerrier se plaça en première ligne et posa une main sur son épaule folâtre pour la calmer.

— Bien joué, Lilliath, dit-il doucement. (Il tira une longue lame noire.) Mais… je m’occupe du reste.

Lilliath opina du chef, les cheveux fous.

Jekkron, grand, élégant, un guerrier-né, se dressa devant Kell, qui gémissait en battant des paupières. Le vieux soldat avait laissé tomber sa hache au milieu des briques et des solives brisées. Il ouvrit ses yeux martyrisés par la poussière et grogna dans sa barbe ensanglantée, mais l’albinos sourit et lui adressa un petit coup de menton compréhensif. Puis il brandit haut son épée noire et l’abattit sur la gorge de Kell.


III
ROUAGE

— Ainsi, ils nous ont trahis ?

Le silence tomba sur le Haut Conseil des Ingénieurs Vachines. Les deux Horlogers présents se tortillaient, gênés, car ce concept était l’anathème de tout ce en quoi ils croyaient, tout ce à quoi ils aspiraient.

— C’est impossible.

— Pourquoi, impossible ? Par définition, un chancre devrait l’être. Nous sommes la Race Supérieure, les Élus. Nous représentons le sommet de l’évolution de la chair et de la technologie. Qu’est-ce qu’un chancre, dans ce cas ? Une parodie de notre génétique, une parodie de notre humanité, une parodie de notre statut de vachines. Les vachines devraient être parfaites, et les chancres nous rappellent que nous ne le sommes pas. Comment pourrait-on donc en conclure que la trahison de Graal est une impossibilité ?

Une autre voix. Âgée. Révérée. Digne.

— Il nous a servis pendant mille ans. Vous autres… jeunes vachines ne comprenez pas ce que le général Graal a accompli pour nous. Sans lui, et sans l’œuvre de Kradek-Ka, nous n’aurions jamais atteint un tel état d’élévation. Nous n’aurions jamais abordé cette courbe évolutive, ce plan, et le Grand Autel. Grâce à Graal, notre espèce saute les étapes. Sans lui, notre race ne serait plus.

Le silence accueillit cette déclaration, et des esprits d’exception se penchèrent sur les implications de ce discours.

Une voix s’éleva. Elle était jeune, nerveuse, tel le pépiement des alouettes après la sagesse du hibou :

— Rien ne va plus dans le rouage.

— Ce qui signifie ?

— Les algorithmes… Ils parlent de la Hache.

— Et c’est quoi, cette Hache ?

— La Hache Noire de Drennach.

De nouveau, une pause. Autour de la table, quelques vachines d’âge mûr allumèrent des pipes et en aspirèrent la fumée bourrée de ce narcotique entêtant qu’était l’huile-de-sang. Le silence perdura. Plusieurs vénérables échangèrent des regards.

— Les engrenages ne sont jamais explicites, mais ils parlent d’un terrible tueur, d’un guerrier du nom de Kell et armé d’une hache. Mais est-il ami ou ennemi ? Les machines refusent de le dire. Elles ne font que mentionner son nom, encore et encore.

— Nous devons faire comme s’il était notre ennemi. Il n’y avait que le mal et la destruction dans les cœurs corrompus et suppurants de tous les humains qui ont pénétré dans le val Silva.

— Ne fallait-il pas s’y attendre ?

— Comment ça ?

— Nous nous nourrissons d’eux. Ils sont du bétail à nos yeux.

— Et pourtant, nous devons partir du principe que cette Hache Noire est maléfique et qu’elle est venue nous opprimer. Cela étant, nous nous égarons ici du véritable problème. Le problème que posent le général Graal et ce qu’il fait avec notre Armée de Fer.

Un silence accueillit ces paroles.

— Le rapport nous est-il parvenu ? Celui de la princesse Jaranis ?

— Il n’y a eu aucune communication. Rien.

Tout le monde réfléchit. Digéra l’information. Puis un des Horlogers se leva. Dans la hiérarchie de leur religion, seul le Patriarche dominait les Horlogers, et leur nombre était désormais assez faible pour faire d’eux une espèce en voie de disparition : il n’en restait que cinq. Le général Graal était un Horloger. C’était ce nouvel élément qui rendait le Haut Conseil si fébrile. Personne ne voulait passer pour un Hérétique. Personne ne voulait voir ses rouages empoisonnés et ses chairs, déchirées et métamorphosées de force en chancre.

On l’appelait Sa. Elle était petite, mais son regard était intense et funeste. Fâcher Sa revenait à se faire exterminer.

— Nous disposons de peu de preuves, déclara-t-elle d’une voix égale, et elle promena son regard sur chaque membre du Conseil.

Elle fit le tour de l’énorme table d’acier ovale et fit halte à une extrémité, là où le Patriarche prenait place quand sa santé le lui permettait. Ce jour-là, comme tant d’autres jours, il était contraint de rester alité. L’on racontait qu’il crachait de l’huile-de-sang, et que ses jours étaient comptés.

— Nous ne pouvons pas condamner le général Graal sur le simple fait de son absence, reprit-elle. Il devrait être autorisé à se défendre face aux accusations diaboliques que nous avons entendues autour de cette table. Que se passe-t-il, ici ? (Son regard s’embrasa.) Nous étions unis, avant. Aujourd’hui, nous nous désagrégeons. Nous allons ajourner cette séance, et ne prononcerons plus aucune parole à ce sujet jusqu’au retour de Graal au printemps, après la Fonte des neiges. Sommes-nous d’accord ?

Un murmure d’assentiment se fit entendre, et le Conseil se sépara. La centaine de membres se répandit dans les dédales du Palais des Ingénieurs et au-delà, vers le val Silva. Enfin, seuls Sa et Tagor-tel, un autre vénérable Horloger, ne les suivirent pas. Ils échangèrent un regard, à la façon d’amoureux lors d’un rendez-vous secret.

— Je ne pense pas que cela suffira, déclara Tagor-tel. Je n’accorde aucune confiance au général Graal. Et… n’est-ce pas la raison pour laquelle Jaranis a été mandatée ? Pour surveiller les opérations ?

— Les conditions climatiques jouent contre elle.

— Pratique. Pour Graal.

Elle se mordilla les lèvres, lugubre.

— Moi aussi, j’ai observé des changements chez Graal. Cependant, je ne vois pas comment un homme pourrait menacer le Grand Épiscopat des Ingénieurs. Menacer la Civilisation des Vachines !

Même avec notre fidèle Armée de Fer sous son contrôle direct. Que ferait-il ? La faire se retourner contre nous ?

Elle eut un rire cristallin.

Tagor-tel haussa les épaules.

— Je doute qu’il ait les pouvoirs de persuasion nécessaires. Les alshinas nous servent depuis trop longtemps. (Il réfléchit un instant.) Il faut que nous découvrions ce qui est arrivé à Jaranis. Elle était accompagnée des Ingénieurs de Guerre, n’est-ce pas ? Walgrishnacht ? C’est l’un de nos soldats ultimes. Si quelqu’un doit nous rapporter des nouvelles, ce sera lui.

— Nous verrons. Mais imaginons un instant, loin de tout concept d’hérésie, que la princesse Jaranis ait échoué. Qu’elle et sa suite soient morts. Que ferions-nous ?

— Nous pourrions demander à… (Tagor-tel observa une pause et fouilla la pièce du regard pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. Puis il reprit la parole à voix basse :) Fiddion.

— Vous pensez qu’il voudrait bien coopérer ?

— Il nous a déjà, dirons-nous, communiqué des renseignements confidentiels. Graal semble partager un lien avec les Moissonneurs. Et les Moissonneurs jouent selon leurs propres règles. Cela vaut la peine d’essayer. Quelle qu’en soit la raison, Fiddion méprise les siens.

— Faites-le. Contactez Fiddion. Voyons si les Moissonneurs savent ce que Graal fomente.

 

Le soleil filtrait par d’énormes nuages d’orage, et ses faibles rais jaunes projetaient de longues ombres sinistres sur les forêts qui entouraient la Vieille Skulkra.

Graal arpentait le campement, suivi de près par trois Moissonneurs, une main posée sur la garde de son épée, une expression indéchiffrable sur son visage d’albâtre. Les soldats albinos s’écartaient de son passage, et il ne marqua qu’une pause, la tête tournée sur le côté gauche : les grondements qui provenaient des cages le mettaient sur les dents. Saloperies, pensa-t-il. Saloperies de bouts de viande avariés ! Ils lui rappelaient douloureusement son frère. Il était mort, à présent. Assassiné, découvrit-il par la suite, par ce fumier de Kell et la hache à laquelle il était lié par le sang.

— Je vous verrai brûler, ordure, marmonna-t-il comme il traversait le campement et atteignait l’orée de tentes où des soldats albinos alimentaient toujours des feux.

Plusieurs soldats levèrent les yeux à son approche et lui jetèrent des regards dociles, comme dans l’attente d’instructions. Graal ignora leur présence. Au lieu de quoi, il observa les trois énormes tours noires posées sur la plaine : anguleuses, cubiques, trapues, leurs surfaces étaient d’un noir mat, et il était impossible de saisir immédiatement leur utilité.

— Sommes-nous prêts ? demanda Graal.

— Nous sommes prêts, répondit un Moissonneur dans un souffle.

— Il est là ?

— Il est là, général Graal.

— Bien. Il était temps.

Graal partit sur la plaine à grandes enjambées et, plus il se rapprochait des raffineries de sang, plus elles paraissaient imposantes : des cubes mégalithiques, aux parois noires, lisses et sans reflet comme du fer noirci par la chaleur. Des volutes de fumées fusèrent comme il arpentait la terre gelée, et il s’approcha en plissant le nez. Il cilla. Les cadavres, quatre mille au total, dépouillés de leurs bottes et armures, avaient été disposés en rangs devant les raffineries de sang. Il baissa les yeux, mais aucune émotion ne transparut sur son visage blême. D’autres problèmes plus importants le préoccupaient.

Les raffineries se dressaient dans les airs, et il avança dans leur ombre. Un homme, grand, maigre et barbu, était appuyé contre la première. Graal le rejoignit et s’arrêta devant lui. Il s’agissait de Viga, l’Assistant Ingénieur personnel de Kradek-Ka, venu là pour superviser le travail des raffineries de sang. Il avait fait tout le voyage depuis les Aiguilles Noires pour apporter son aide.

— Bien le bonjour, Graal, dit l’homme, les yeux luisants, et Graal put juste distinguer de minuscules crocs vachines fureter sur sa lèvre inférieure et projeter des reflets d’airain.

— Je pensais que vous ne viendriez jamais, dit Graal en s’efforçant de contenir son agacement. (Il n’avait pas l’habitude de se voir traiter de façon si… désinvolte.) Le voyage a-t-il été difficile ?

— Plus difficile que vous ne pourriez le comprendre, répondit Viga en se frottant la barbe. Bien que j’aie entendu dire que vous-même avez souffert de quelques difficultés. Quelque chose à voir avec un vieux soldat barbu ? Un habitant de Jalder, c’est du moins ce que l’on m’a rapporté.

Graal se força à sourire.

— Un moins que rien, fit-il.

Les Moissonneurs l’observaient et attendaient ses ordres. Comme s’il chassait un insecte, il donna ses instructions, et les Moissonneurs entreprirent de soulever les dépouilles à moitié gelées et de les placer dans de longues fentes effilées situées à la base des raffineries. Cela ne nécessitait guère d’efforts : les corps se faisaient aspirer au moment même où ils entraient en contact avec le bord. Un grondement de basse parut monter sous le plancher, et Graal crut percevoir, si ce n’était entendre, les énormes mais délicats mécanismes internes des raffineries de sang, qui broyaient les carcasses, filtraient le sang et le raffinaient pour en faire de l’huile-de-sang : la nourriture des vachines.

Le barbu se tourna et l’observa un instant.

— Tss-tss, fit-il enfin.

Graal le regarda droit dans les yeux, et l’homme baissa la tête.

— Il y a un problème ?

— La fille de Kradek-Ka.

— Elle a toujours été un problème.

— Ne faites pas le malin avec moi, Graal. Vous savez que son existence est la raison de votre présence ici, vous savez que l’expérience que Kradek-Ka a menée sur elle était la principale raison qui nous permettait cela. Sans elle… Sans Anukis et son bijou, la quête de Kuradek, Meshwar et Bhu Vanesh n’existerait pas.

— Vous avez raison, bien entendu, dit Graal en redressant le dos.

À côté d’eux, les Moissonneurs continuaient de ramasser des cadavres et de les offrir en pâture aux raffineries. Au plus profond de leurs entrailles, l’on entendait désormais les pièces s’engrener, et d’énormes lames pendulaires accomplir leur œuvre.

Graal leva les yeux, regarda l’imposante paroi de la raffinerie et reporta une fois de plus son attention sur Viga. Il tendit une main apaisante vers son épaule, mais l’homme se retira vivement.

— Non. Vous ne devez pas me toucher. Je suis impur !

— Nous sommes tous impurs, dit Graal en penchant légèrement la tête de côté.

Il comprenait désormais que l’homme qu’il avait devant lui était prêt à craquer, vachine vacillant au bord d’un abîme de démence.

— Nous n’aurions jamais dû la traiter de la sorte. Nous avons eu tort de la pousser à bout, de l’humilier !

— Il est trop tard pour les regrets, dit Graal d’une voix égale.

— Pas du tout ! Elle s’est échappée pour partir à la recherche de son père ! Personne n’aurait dû subir une telle humiliation.

— Eh bien, elle nous épargnera de partir en quête, conclut Graal, plus sèchement à présent.

La faiblesse de cet homme commençait à l’agacer. Il éprouvait un grand respect pour Viga, surtout dans la mesure où il était le plus fidèle serviteur Ingénieur de Kradek-Ka. Mais pleurnicher de la sorte ? Pleurnicher, c’était être faible. Et Graal abhorrait la faiblesse. Il plaça la main sur la garde de son épée.

— Toute cette situation est une abomination ! poursuivit Viga.

Graal tira son épée et secoua la tête. Il s’approcha de l’homme et la lame lui toucha la gorge, l’acier noir et froid contre sa peau. Viga sortit brusquement les crocs dans un sifflement de colère, mais Graal se pencha sur sa lame, du sang coula sur le tranchant acéré, et il sentit Viga se détendre à côté de lui.

— Il est trop tard pour reculer, maintenant, murmura Graal.

— Je sais bien. C’est juste que… C’était une vachine innocente ! Nous lui avons gâché la vie !

— Elle appartient au passé… Alors garde le silence, reste tranquille et sois calme. Il faut que les raffineries fonctionnent, et nous devons constituer la réserve d’énergie… magique ! Les Seigneurs de Guerre Vampires ne reviendront que si les raffineries tournent à plein régime !

— Mais vous ne disposez pas des Gemmes de l’Âme, gémit Viga, caché derrière la lame de Graal.

— J’y travaille, rugit Graal.

Puis il rengaina son arme.

Viga était parti. Graal était assis en tailleur sur le sol et observait les derniers corps disparaître dans les gueules de métal. Les Moissonneurs firent ensuite une chose étrange. Ils se dirigèrent, chacun vers sa raffinerie, écartèrent en grand les bras et les jambes et s’approchèrent en traînant les pieds des murs nus de métal, contrastant vivement contre les massives plaques de fer. Puis ils… se fondirent, s’insinuèrent dans le métal des raffineries et ne firent plus qu’un avec les machines, tandis que les chairs se muaient en métal et le fer, en viande. Graal cilla et se passa la langue sur les lèvres, fébrile un instant seulement… Non par peur de la douleur, de la mutilation ou de la mort, même la sienne, mais de crainte que cela ne fonctionne pas. Graal cilla, et les Moissonneurs avaient disparu. Les machines les avaient absorbés. Il entendit faiblement le tic-tac d’une énorme pendule.

Il sourit, l’air sinistre. Ils appelaient cela l’interface. Quand les Moissonneurs usaient de sortilèges particuliers et séculaires pour raffiner le sang et en faire le composé chimique que les vachines convoitaient, et dont elles avaient la nécessité absolue, pour survivre.

L’huile-de-sang. La monnaie de leur Âge.

Graal s’assit, lugubre, et pensa à Kradek-Ka. Ce vachine était un génie, sans aucun doute. Il avait contribué à faire avancer la civilisation et la société dont ils jouissaient à présent. Cependant, il était imprévisible, et quelque peu dérangé. Et sa fille posait un tout autre problème. Les traits de Graal se figèrent. Un autre problème auquel il aurait à faire face.

Le général Graal soupira, et resta assis à regarder les tuyaux d’évacuation d’une raffinerie. Des grumeaux de chair dégoulinaient lentement des conduits sur le sol enneigé. Graal broya du noir et attendit le retour de ses Moissonneurs.

Si seulement la vie pouvait être aussi simple que la guerre, pensa-t-il.

Quand les Seigneurs de Guerre Vampires reviendraient, il y aurait encore la guerre. Cette pensée le fit sourire, et il songea à son enfance… Il y avait des millénaires de cela.

* * *

Ils l’appelaient le Pille-Tombe, et il vivait dans l’imposant cercle de pierre de Le’annath Moorkelth… La Croisée des Chemins. Le nom et la nature de ces pierres étaient depuis longtemps oubliés des humains qui occupaient ces terres, avec leurs étranges coutumes et leur armement rudimentaire. Mais le Pille-Tombe savait. Il avait fait des recherches, il avait appris, et il avait découvert un monde de connaissances plus anciennes que les hommes ou les vachines.

Il s’assit au centre du cercle de pierres et regarda la neige tomber aux environs. Il aimait l’hiver, le froid, la neige, la glace, la mort.

Il s’inspecta et analysa son corps, impressionné. Il avait toujours agi ainsi. C’était cela qui en faisait ce qu’il était. Le mot narcissique ne figurait pas dans le lexique du Pille-Tombe, mais la définition lui aurait convenu. Car le Pille-Tombe s’adorait ou, plutôt, il adorait ce qu’il était devenu. Ce que l’on avait fait de lui, ce que les araignées Hexel avaient fait de lui pendant si longtemps… si longtemps. Un voyage si long, si ardu, si douloureux, qu’il n’avait plus aucun souvenir de son départ. À présent, à présent seulement, il savait que l’arrivée était proche.

Jaguérau se regarda, regarda sa carcasse torse et plissée, son épiderme luisant et d’un noir de céramique semblable à la chitine d’une araignée, une araignée, je te dis… Tu ne sens pas l’odeur de l’hémolymphe ? Elle coule dans mes veines et dans mon sang et il baissa les yeux. Ses membres étaient décharnés, douloureusement décharnés, si maigres qu’ils donnaient l’impression de pouvoir rompre à chaque instant, mais il savait qu’ils avaient la force d’un marteau-pilon, dix fois plus puissants que les os, la chair et les muscles goûteux des humains. Cent fois plus puissants, oui oui. Sa tête était parfaitement chauve et sphérique, il le savait, il l’avait vue se refléter dans les flaques de sang. Il avait les yeux bridés et un visage de fauve, comme ceux qu’il avait pour coutume de dévorer j’aime bien ces chats, pleins de saveur, miaulant et griffant son armure chitineuse de leurs griffes pathétiques jusqu’à ce qu’il leur brise le cou et qu’il les gobe tout entiers, fourrure et moustaches incluses.

Les Seigneurs de Guerre.

Il manqua crier, car il s’était fait sursauter tout seul.

Il avait rêvé d’eux. Des Seigneurs de Guerre, les Seigneurs de Guerre Sauvages, les Seigneurs de Guerre Vampires, les précurseurs des vachines qui vivaient dans les montagnes. Ils étaient de la même race, du nourrisson au grand singe et au-delà. Il rit : le bruit d’une araignée ronronnante et de quelque animal inconnu débarquant là comme de l’huile dans de l’eau. Les pleurs d’un enfant.

Et maintenant !… Le concept même faisait frémir Jaguérau. Car les Seigneurs de Guerre étaient des ennemis redoutables, il le sentait, et il avait donné corps au rêve, aux événements à venir, à la promesse, à la prophétie, oui je lai fait mille fois dans ma tête. Et, en dépit de sa force, de ses pouvoirs mortels et des capacités surnaturelles qui lui permettaient de bondir et de tuer, eh bien, il avait peur.

— Le roi est mort, le roi est mort, le roi est mort, chantonna-t-il pour lui-même d’une voix de berceuse, d’une voix qui lui parut mélodieuse, située au-delà de toute perception acoustique, dont la beauté lui était exclusivement réservée.

Il savait que cela arriverait, car il l’avait déjà vu se produire : les puissants étaient tombés, les grands avaient basculé. Le roi Léanoric n’était plus, et son armée avait été oblitérée et plongée dans la machine, la vilaine machine noire, pour être transformée en drogue à vachines.

Le Pille-Tombe se balançait, sa chitine recouverte d’un petit film de neige. Il entendit une respiration laborieuse et haletante, aux abois. Intéressant, se dit-il, car généralement, dans ce genre de situations incongrues, il finissait toujours par se nourrir du chasseur et de la proie. Un double festin. Un tas de nourriture pour Jaguérau. Un tas de nourriture avec (il se fit un clin d’œil et j’aime ça, j’aime vraiment ça) des tas d’organes gras et tièdes. Comme il aimait qu’un bout de rein vînt lui rincer la luette. Comme il convoitait les tranches de poumon saccagé. Aussi savoureux qu’une citrouille.

La respiration était plus forte, à présent, mais le Pille-Tombe eut du mal à percer l’épais rideau de neige. Elle tourbillonnait dans tous les sens et n’allait vraiment pas dans le sien. Jaguérau s’accroupit, tendit les muscles et décida de commencer par abattre la proie. Puis de se retourner contre les agresseurs et leur arracher la tête, quel que fût leur nombre. Trois ou trente, cela ne faisait guère de différence à ses yeux. Ensuite, il prendrait son temps, dégusterait et se nourrirait, jusqu ; à ce que tous fussent morts. Ils laissaient derrière eux une puanteur plus infecte qu’une fosse d’aisance. Cette piste n’était pas difficile à suivre.

La chose surgit dans le cercle de pierres et s’arrêta, stupéfaite, quand elle vit le Pille-Tombe. Jaguérau bondit, mais il se ravisa, se contorsionna dans les airs et atterrit délicatement à quatre pattes, comme un chat. Jaguérau jeta un regard circonspect sur ce qu’il ne pouvait être décrit que comme une chose, cet intrus qui avait pénétré son cercle de pierres. Le'annath Moorkelth n’avait sûrement jamais dû voir le passage d’une telle créature. Cela étant, Jaguérau n’avait jamais vu de chancre, et certainement rien d’aussi infesté de rouages et de câbles dorés que ce spécimen.

— Aide-moi ! grogna l’imposante déviance bourrée d’engrenages.

Elle luttait pour articuler les mots, car sa gueule était retroussée vers l’arrière et ses mâchoires, cinq fois plus large qu’un humain normal. D’épais filins dorés le saucissonnaient et étaient fichés en lui. Chacun de ses souffles paraissait une agonie de douleur et de souffrances.

Le Pille-Tombe inclina la tête et avança vivement d’un pas leste, tel un félin. Il s’arrêta à la limite du cercle de pierres. Il existait un mythe qu’il ne pouvait pas, ou ne voulait pas, mettre à l’épreuve. Mais ce n’était qu’un mythe. Jaguérau pouvait agir à sa guise, surtout quand il était en quête de nourriture et d’une tranchette de rein bien grasse et bien goûteuse dans la gorge miam miam.

Les soldats gravissaient la colline avec difficulté sous la neige. Mais ils étaient nombreux. Jaguérau évalua rapidement leur nombre. Au moins une centaine. Il se retourna et plissa les yeux sur la créature difforme qui occupait son putain de cercle de pierres ! Sa maison ! Deux options s’offraient à lui : la tuer ou la cacher. Si les soldats le voyaient… Ils paraissaient bien armés et bien entraînés, peu susceptibles de finir comme le villageois moyen, dans les cris et un tourbillon de braies et de fourche. S’ils voyaient Jaguérau, ils pourraient décider de le mettre sur la liste des purges militaires.

Le Pille-Tombe se retourna lentement et fixa le chancre. Merde. Cela signifierait de le tuer, comprit-il.

Ainsi, il bondit, se rua sur la créature hétéroclite. Dans un éclair de jonction, d’intégration et de magie d’huile-de-sang, ils se décalèrent dans le temps. Jaguérau et le chancre pourchassé se retrouvèrent en avance de quelques secondes, et cela les rendit invisibles.

 

Pour le général Graal, le monde avait été, ou du moins avait paru, jeune, farouche, et violent. Les Seigneurs de Guerre sauvages dirigeaient le pays avec un gant de fer hérissé de pointes et des crocs d’airain et personne, personne, ne remettait leur autorité en question. Ils l’exerçaient avec les crocs et les griffes, le feu et l’acier. À coups d’empalements et de décapitation, et la seule règle était qu’il n’y en avait aucune : les humains étaient véritablement les têtes de bétail dont parlait la légende.

Graal rêva. Et dans son rêve, il était vivant…

 

Graal fit avancer son étalon à six pattes dans les grandes herbes cramoisies, en direction des marais, où des flamants bleus cancanaient et battaient lourdement des ailes dans le ciel nocturne illuminé par la lune. Ils perçurent le danger en même temps qu'il approchait. Les flamants avaient des instincts bien supérieurs, bien plus fondamentaux que l’homme. Il jura, regrettant de ne pas avoir sa lance de pouvoir avec lui. Il aurait bien embroché un de ces volatiles pour le dîner. Cette pensée le fit sourire. Il plissa les yeux, découvrit les crocs et fit pivoter sa monture pour reprendre le chemin du village le plus proche. Dans cette nouvelle région, ces nouvelles colonies, personne ne le connaissait. Arrivé aux portes, il mit pied à terre, tête relevée, dix-huit années de vie féroce gravées sur ses traits. Quand ils le virent, lui et ses yeux, ses crocs et ses serres, les cinq hommes postés à l’entrée crièrent et entreprirent de refermer le lourd portail en bois, mais Graal avança et projeta une main sur le battant. Le bois craqua et se brisa. Les hommes hurlèrent et appelèrent à l’aide, et deux d’entre eux s’emparèrent de longues lances d’ébène et d’acier. Graal se lança, fit dévier une lance, tira l’homme à lui et lui brisa le cou comme une brindille. Il le souleva de terre, ouvrit démesurément la bouche et planta ses crocs dans la chair, en quête de sa jugulaire. Le sang jaillit à gros bouillons, barbouilla sa peau pâle et détrempa sa chevelure d’albâtre. Puis il but et il rit, car le sang était un nectar. L’ivresse l’enroba de ses ailes légères et l’emporta dans les cieux velouteux…

La douleur le heurta de plein fouet, et il regarda la lance qui saillait de sa poitrine. Près du cœur. Trop près du cœur, bordel ! Graal laissa tomber le cadavre démantibulé et se maudit, maudit son jeune âge, sa naïveté, sa cupidité, sa dépendance au sang et à la griserie qui venait agrémenter ses repas d’imprudence. Il avait oublié le deuxième homme. Quelle simple omission : avoir supposé qu’il avait pris la fuite, épouvanté.

Graal s’empara de la lance fichée en lui. Elle bouillonna de sang noir sur son élégante chemise de soie blanche. Il la fit tournoyer et projeta le garde paniqué à terre. Puis il en brisa le manche et s’avança sur l’homme, le dominant de toute sa hauteur.

— Tu veux m’empaler, petite créature ? Comme ça ?

Graal planta la lance brisée dans son œil. L’homme hurla, gargouilla et battit des jambes quelques instants dans un geyser de sang écumant. Graal se dressa et libéra le bout de manche brisé – un pieu, réalisa-t-il. À un doigt près. À un doigt près !

Graal hurla longtemps à la lune, mélodie insistante et pleine de chagrin et, quand il baissa la tête, il vit les villageois s’approcher de lui. Il y en avait trente, vêtus comme des paysans, et ils puaient la fumée de cheminée, la merde et la pisse. Les visages gangrenés de maladies toxiques, les cheveux plaqués sur le crâne, les yeux caves, ne voyaient-ils pas son teint ? La couleur même de sa peau n’attestait-elle pas sa suprématie ?

Ils étaient armés, et Graal remit nonchalamment ses cheveux en place, maculés de sang frais et pénétrés de son parfum entêtant, et il embrassa du regard la panoplie d’épées, de dagues, et de pieux taillés. Certains portaient même des fourches (Oh, les imbéciles !). Une femme tendait un petit paquet devant elle, les mains tremblantes, et Graal faillit en vomir de rire. De l’ail. Pour l’amour des Ossuaires Sacrés, de l’ail ! Comme cela était pur, quel sublime ridicule ! Ne se rendait-elle pas compte ? Ne se rendaient-ils pas compte ? Graal adorait l’ail. La plupart des vampires adoraient l’ail. Ça aidait à faire passer l’haleine putride…

Graal carra ses épaules, s’éloigna des deux cadavres et sourit. Les villageois eurent l’air surpris. Peut-être s’attendaient-ils à le voir fuir. Au lieu de cela, Graal se jeta sur eux comme une flèche. Un de ses poings traversa une poitrine et extirpa un cœur encore battant, il esquiva le coup d’épée d’un idiot du village édenté, il planta son index dans l’œil d’une femme et poussa jusqu’au cerveau. Il déposséda un homme de son épée et lui trancha net les jambes. Il avait désormais atteint sa vitesse de croisière, absorbé dans le massacre, et son épée chantait et tuait, décapitait et tranchait des mains et des bras. Couper en deux une femme enceinte du haut du crâne, en passant par ses seins gras, son cœur affolé et son enfant, et en ressortir par l’entrejambe, ne procurait à Graal aucun plaisir particulier. D’une pierre deux coups. Superbe ! Économique ! Bordel, c’était de l’Art à l’état pur.

En quelques battements de cœur humain, Graal avait supprimé tous les villageois. Il entendit tousser derrière le portail, et il s’agenouilla pour extirper bruyamment un cœur de tendons entêtés et de filandres de muscles. Puis il gagna le battant à grandes enjambées et embrassa du regard les cinq vampires râblés. Installés sur leurs selles, ils n’avaient d’yeux que pour lui.

— Oui ? fit Graal, tête haute, arrogant en dépit de son jeune âge. (Il croqua dans le cœur comme dans une pomme et en savoura la texture, savoura le muscle gras dans sa bouche et sa gorge, puis l’écrasa tel un fruit en faisant couler le sang qu’il contenait encore sur sa langue.) Vous m’avez surpris pendant un moment de faiblesse. Puis-je vous être d’une quelconque utilité ?

— Mettez-vous en selle. Il y a du travail.

— Un massacre ? demanda Graal, les yeux brillants.

— Existe-t-il d’autres formes de travail ?

 

Graal s’assit et observa les raffineries et leurs conduits dégoulinants. Il écouta les engrenages s’agiter. Il n’y a plus personne, songea-t-il. Ils sont tous morts depuis longtemps, et ils ne sont plus là. Tout comme sa mère, la reine, et son père, le roi. Tués. Assassinés ! Abattus comme du bétail humain. Graal retroussa les lèvres, ce qui enlaidit incroyablement son visage, révélant le vampire qui était en lui, pris au piège dans sa chair désormais amorphe, la chair combinée, l’enveloppe pathétique des vachines.

Nous retrouverons notre liberté, jura-t-il en hochant la tête.

Nous serons libres.

Il se leva, étira son dos, détendit son cou et regarda autour de lui. Derrière lui, tout se déroulait à merveille dans le camp militaire. Les soldats albinos couraient après le temps comme des trotteuses. Cette image le fit sourire. Un peu.

Ils faisaient la cuisine et le ménage, lubrifiaient les armes et les armures, affûtaient les lames, s’occupaient des prisonniers et des chancres. Graal n’avait guère besoin de leur donner des instructions, car ils étaient comme des insectes, des ouvrières dans une ruche, et ils ne prêtaient attention qu’à leurs petites occupations, tous partie intégrante de la Grande Roue.

Graal se retourna vers les raffineries et attendit patiemment. En un éclair, les Moissonneurs suintèrent des parois de métal et s’en libérèrent comme d’un épais liquide. Ils vinrent se planter devant Graal, triumvirat de parfaite malfaisance. Graal sourit. Le mal était une chose avec laquelle il pouvait composer.

— C’est fini ?

— Comme vous le souhaitiez. L’huile-de-sang est raffinée. Ne sentez-vous pas l’énergie affluer ? La brusque montée en puissance ?

— Non. Ça me viendra plus tard, pendant la nuit.

Les Moissonneurs se cabrèrent et leurs longs doigts osseux se tendirent. Un spectateur aurait pu penser (rien qu’un instant) qu’ils allaient attaquer Graal, séparer sa tête de ses épaules et arracher la peau de ses os de vachine. Mais ils n’en firent rien. Ils se prosternèrent longtemps devant lui, face contre terre pour lui exprimer un respect jusque là rarissime, qu’ils n’auraient jamais laissé paraître devant tout autre vachine. Les Moissonneurs acceptaient que Graal fût leur Maître. Ce dernier sourit, refoula une montée de démence et une hystérie panique, car ces créatures étaient si formidablement puissantes que Graal était en fait le témoin de la reconnaissance de ce qu’il était sur le point d’accomplir. De ce qui allait avoir lieu, pas de ce qui appartenait au passé.

Les Seigneurs de Guerre Vampires.

Les Moissonneurs se relevèrent.

— Qu’en est-il des Gemmes de l’Âme ? demanda l’un deux.

— Kradek-Ka recherche la dernière. Les deux autres sont… en sécurité pour l’instant. Mais il sait où chercher. Nous avons… reçu de l’aide.

— Tiendra-t-il ?

— Oui, en dépit de sa folie.

— Et pourtant, nous avons encore une épine dans le pied ?

— Kell, acquiesça Graal. La Hache Noire de Drennach. Je sais.

— Qu’allez-vous faire ?

— J’ai dépêché les Voleuses d’Âmes, répondit-il. Kell est un homme mort.


IV
L’ÉCHO D’UN LOINTAIN PASSÉ

Quelque chose passa à toute vitesse devant Kell, aux yeux rivés sur la lame noire qui filait sur sa gorge sans défense. Kell savait qu’il mourrait ici, à moitié enseveli sous les décombres, la tête résonnant de l’impact de la magie shamathe. Il n’avait jamais rien ressenti de tel, c’était si bizarre, mais, du coin de l’œil, il vit comme un éclair passer et heurter Jekkron, le grand guerrier albinos. En un rien de temps, Kell comprit qu’il s’agissait de Skanda, le petit maigrichon, et qu’il avait écarté grand les bras et les jambes pour les resserrer sur lekkron. Celui-ci recula et grimaça, agacé de voir son coup de grâce avorté. Jekkron leva une main, comme pour gifler le jeune garçon énervant qui s’accrochait à lui. Puis il se mit à hurler. Il poussa un cri fort et perçant, tel celui d’une femme que l’on écorcherait vive, tel un animal embroché… Skanda ne s’était pas seulement accroché à Jekkron, il forait en lui, la tête battant de droite et de gauche, mordant et déchirant ses chairs. Ses mains et ses pieds griffus lacéraient le soldat albinos, qui titubait à présent. Il laissa tomber son épée et il battit des deux poings sur Skanda, qui s’insinua plus profondément en lui de quelques pouces. À l’aide d’un terrible sortilège, il déchira ensuite la peau et les muscles du torse et des cuisses de Jekkron. Skanda le libéra, emportant avec lui fibres et épiderme, et Jekkron chuta à terre, inconscient, aux portes de la mort. Il se vidait de son sang comme un chaudron renversé.

Dans la confusion soudaine, seule Lilliath vit ce qu’il se passait. Les autres soldats virent simplement leur chef sombrer dans la démence et se donner des claques. Lilliath cabriola d’un côté, par-dessus un tas de débris, et vit un âne la dévisager. Elle fit halte, ses cheveux volèrent, et Mary l’ânesse pivota lentement. Elle poussa un effroyable braiment, projeta ses deux sabots au visage de la shamathe et l’envoya rouler par-dessus la pile de briques effondrées.

Jekkron reprit connaissance, hoqueta comme un poisson et tenta difficilement de se remettre sur pieds, à moitié dépecé, et Kell l’imita en grognant. Skanda se tenait devant lui et regardait les soldats rassemblés, une expression inhumaine sur le visage, ses crocs noirs luisant du sang blafard de Jekkron, les mains levées devant lui telles des serres de carnaval. Mais cette blague n’était plus drôle du tout.

Skanda se jeta sur le soldat moribond et lui ouvrit la gorge à coups de crocs, usant de ses griffes pour lui sectionner les côtes et libérer ses organes internes, qu’il exposa aux regards des soldats. Puis il bondit vers eux, et les albinos s’éparpillèrent, pris d’une peur subite, comme le garçon poussait des cris stridents derrière eux. Soudain, Kell et Saark se retrouvèrent seuls.

Kell rejoignit Saark en boitant. Le dandy récupérait juste ses esprits. Du sang coulait de son oreille et poissait ses longues boucles noires. Les deux hommes s’appuyèrent faiblement l’un contre l’autre, et Saark regarda la dépouille écharpée, affreusement déchiquetée de Jekkron. Ses yeux se rivèrent sur les flaques luisantes de sang laiteux, sur le liquide blême qui se nichait dans les creux du sol, saupoudré d’une légère poussière de brique.

— C’est toi, qui lui as fait ça ? toussa Saark.

— Non, c’est le môme.

— Skanda ? Mais non ! Un gamin comme ça serait bien incapable de…

— Ce n’est pas un gamin, l’interrompit Kell. (Il se redressa en grognant et posa les yeux sur la carcasse inconsciente de la shamathe. Son visage était violacé.) Ta mule vise drôlement bien.

— C’est Mary, qui a fait ça ? Génial ! Et c’est une ânesse, pas une mule, à propos.

— C’est la même chose, marmonna Kell. Amène-toi, il nous faut des chevaux. Il faut qu’on mette des lieues entre eux et nous.

— Qu’est-ce qu’on fait de Skanda ?

— J’ai comme l’impression que le môme peut se débrouiller tout seul, dit Kell d’une voix rude et impitoyable.

Kell souleva Ilanna et toisa Lilliath. Il brandit haut sa hache et, soudain, Saark était là, les mains levées devant lui.

— Holà, la Terreur, qu’est-ce que tu fais ?

Kell se renfrogna.

— Elle a tenté de nous tuer, Saark. Tu ne veux certainement pas qu’elle nous suive, si ? Qu’elle s’y mette pendant notre sommeil ?

— Tu ne peux pas la tuer, Kell. C’est une vieillarde. Elle est inconsciente ! Pour l’amour des dieux !

— C’est une magicienne blanche, et elle mérite de mourir.

Saark se planta entre Kell et la shamathe inconsciente.

— Non. Je ne te laisserai pas faire ! C’est immoral. Si tu la tues, Kell, tu es aussi mauvais que l’ennemi. Tu ne t’en rends pas compte ?

Kell poussa un long soupir fatigué.

— Très bien, fit-il, les yeux plissés et les traits pâlis par la poussière. Mais si elle s’approche une fois de plus de nous, je te la laisse, cette chienne. Allons nous trouver des chevaux.

Ils firent le tour de l’armurerie abandonnée, Saark guidant Mary au bout de sa longe, et ils trouvèrent effectivement des chevaux. Au loin, des cris retentirent dans la forêt : quoi que Skanda fût en train de faire aux soldats albinos, il les tenait occupés et ils n’avaient vraiment pas le temps de songer à leurs montures.

Ces six bêtes étaient des hongres de dix-sept paumes, et Kell et Saark écumèrent les sacs de selle en quête de provisions et de menue monnaie, avant de choisir les chevaux qui paraissaient les plus robustes. Saark noua la longe de Mary à la queue de sa monture, et ils chevauchèrent sous la lune. Puis ils gravirent une élévation proche et s’éloignèrent en direction des bois, sous la neige.

Ils gardèrent le silence.

Ils étaient simplement heureux d’être en vie.

 

Ils chevauchèrent une heure. À plusieurs reprises, Saark insista pour faire halte et attendre Skanda. Kell se contenta de lui adresser un regard revêche et Saark garda le silence, conscient qu’il n’aboutirait pas à grand-chose avec Kell si le vieux guerrier était d’humeur aussi obstinée.

Enfin, ils établirent un campement peu accueillant. Prudents, ils ne firent pas de feu, de peur d’attirer l’attention des soldats. Saark allait particulièrement mal. Tandis que Kell paraissait puissant comme un bœuf, lui avait subi plusieurs raclées, et la blessure que lui avait infligée Myriam lui avait fait perdre du sang. Bien qu’il eût un peu récupéré, désormais plus fort et l’esprit plus clair, les coups incessants commençaient à le saper. Des cernes noirs et profonds lui déparaient les yeux, et il avait les traits tirés et hâves de douleur et d’épuisement.

— Ça ne va pas, dit Saark, comme ils tendaient une toile de bâche militaire entre deux arbres pour se ménager un petit abri.

Dans leur dos se trouvait une paroi de pierre composée de plusieurs énormes cubes de roche qui avaient dû tomber des collines proches des centaines d’années auparavant. Ce mur ne laissait qu’une seule issue par laquelle le vent et la neige pouvaient s’introduire.

— C’est quoi qui va pas ? Accouche, Saark.

— J’accouche, mon pote, j’accouche ! C’est juste que je suis moins mobile à cause de ma blessure au côté. Mais tu n’as peut-être pas remarqué que je m’étais fait planter ?

— Ce que je remarque, c’est que tu vas l’être dans une minute si tu ne m’aides pas à construire ce foutu abri, rugit Kell. J’ai les mains toutes bleues à cause du froid ! Alors raconte, qu’est-ce qui va pas ?

— Foutre le camp, laisser Skanda face aux soldats aux démons, et à tous les autres trucs qui remplissent cette forêt hantée par la magie, voilà ce qui ne va pas.

Kell serra une lanière, s’assit sur un rocher et farfouilla dans un sac de selle. Non loin, Mary poussa un braiment et Kell lui fit une grimace.

— Écoute, Saark. Tu n’as pas vu ce que j’ai vu… Ce garçon a arraché la peau et les muscles du soldat comme on écaille un œuf à la coque. Épluché de la tête aux pieds ! Après, il a mordu la gorge du soldat et dévoré ses organes. Ne viens pas te lamenter sur les petits garçons qu’on abandonne en forêt. Skanda ne ressemble à aucun des petits garçons que j’ai rencontrés.

— C’est quoi alors ? Un chameau ?

Kell fronça les sourcils et fit signe au grand épéiste de s’asseoir, tout doucement, d’une voix épuisée, il reprit :

— Je t’ai dit ce que j’ai vu. Si tu ne me crois pas, tu peux aller tripoter les couilles de Dake ! Tu peux te barrer dans la neige à la recherche de ce petit saligaud. Moi, je préférerais lui planter ma hache dans le crâne. Il me file la chair de poule.

— Tu es incorrigible !

— Moi ? s’indigna sèchement Kell, dont la colère montait, le pense qu’on a fait sortir quelque chose de mauvais de la Vieille Skulkra. Qu’on l’a invité à se balader partout avec nous. Je crains que nous n’ayons pas rendu un fier service au monde. Tu comprends ?

— Il nous a sauvés, dit Saark, boudeur, en battant en retraite dans l’abri improvisé. (Il appuya son dos contre la roche froide et humide et trembla, en dépit de son manteau de cuir et de fourrure.) T’es un vieil ingrat, Kell. T’es au courant, de ça ?

— Il nous a sauvés ? (Kell rit, mais il avait le regard sombre.) Parfois, mon ami, je me dis qu’il vaut mieux être mort.

Ils partagèrent des morceaux de bœuf séché et des galettes d’avoine et mangèrent en silence, attentifs au vent mélancolique qui soufflait au loin. Ce silence feutré était amplifié par la lourde couche de neige qui recouvrait les terres. L’on entendait parfois un craquement, quand la neige accumulée sur les hautes branches quittait son perchoir. À un moment, une grimace déforma les traits de Kell, et il inspira profondément à plusieurs reprises.

— Tu es blessé ? lui demanda Saark, subitement l’air inquiet.

— Ce n’est rien.

— Ne sois pas ridicule ! Tu es un taureau, tu ne te plains que quand ça va vraiment mal. Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai mal. À l’intérieur. Dans mes veines.

Saark hocha la tête, le regard grave.

— Tu penses que c’est le poison ?

— Oui, répondit Kell entre ses dents serrées. Et je sais que ça va empirer. Ma plus grande crainte, c’est de trouver Myriam et l’antidote, mais de ne pas avoir la force de lui tordre son putain de cou !

— Penses-tu que Nienna souffre ?

— Si elle souffre, ça va saigner, dit sombrement Kell, les yeux luisant de fureur. Dors un peu, maintenant, Saark. T’as l’air plus faible qu’une jeune biche. Tu es sûr que tu ne veux rien manger de plus ?

— Après avoir vu le cadavre de l’albinos se faire mettre en pièces ? Non, je suis de constitution délicate même quand je suis en pleine forme. Après ce spectacle, j’ai perdu assez d’appétit pour pouvoir jeûner dix ans.

Kell grogna et haussa les épaules.

— La nourriture, ça fait du bien, dit-il, comme si cela expliquait tout.

Saark dormit. Le petit matin vit de nouveaux flocons de neige arriver. Kell était assis sur le rocher, le dos engourdi. Toute fatigue se dissipa quand la douleur du poison qui s’insinuait dans ses veines et ses organes internes reprit les rênes. Il avait l’impression que son corps, dans l’attente dune fin immédiate, voulait qu’il vive chaque sensation, chaque seconde de vie, chaque nuance de souffrance avant de le contraindre à s’allonger et pousser un ultime souffle grelottant.

L’aube se leva paresseusement, telle une aquarelle fatiguée sur une toile. Des nuages se resserraient dans le ciel comme des poings et le vent soufflait plus fort, hurlant et gémissant par les bois et entre les rochers proches qui jonchaient cette partie du monde. Le vent apporta l’odeur d’un feu. Ce n’était pas un parfum réconfortant, mais l’arôme de la guerre.

Kell, un poing posé sous le menton, les yeux alertes, Ilanna à son côté, sursauta légèrement quand Saark lui toucha l’épaule.

— Tu es resté debout toute la nuit, vieille rosse ?

— Ouaip, mon garçon, j’arrivais pas à dormir. Trop de choses en tête.

— Nous trouverons Nienna, dit Saark.

— Je n’en doute pas. C’est la retrouver vivante qui me préoccupe.

— Je prépare le petit-déjeuner ?

— Fais un petit feu, dit doucement Kell. Si ces vieux os doivent encore subir de vivre à la rude, je vais avoir besoin de thé chaud.

— Moi, c’est d’une bonne bière dont j’ai envie ! dit Saark en riant.

Il sortit sa boîte à amadou.

— Je trouve que le whiskey est bien plus goûteux, marmonna Kell d’un ton lugubre.

Ils burent un peu de thé chaud sucré et puisèrent davantage dans les réserves de bœuf séché, une fois qu’ils se furent restaurés, la douleur de Kell s’était atténuée, au grand soulagement du colosse, et Saark avait lui aussi l’air de mieux se porter. Ils se blottirent autour du petit feu, puis l’étouffèrent et démontèrent leur camp improvisé. Ils commençaient juste à préparer leurs sacs de selle quand Kell cracha comme un chat, puis s’accroupit vivement et pointa Ilanna devant lui. Les lames luisirent, et Saark vit dans son attitude un éclair de démence.

Skanda sortit du bois, souriant de toutes ses dents noires. Il s’immobilisa et inclina la tête d’un côté. Le petit scorpion à la queue double gambadait sur sa main. Il paraissait agité et se déplaçait rapidement sans jamais s’arrêter. Ses queues frétillèrent à toute allure, tels des éclairs d’ébène.

— Je vous ai trouvés, déclara-t-il.

Il pencha la tête. Kell se releva, jura et continua de préparer les sacs de selle en tournant délibérément le dos au garçon.

— Tu es blessé ? demanda Saark en se précipitant auprès de lui.

— Non, sourit Skanda. Mais j’ai pas mal fait cavaler les soldats. Je n’ai pas été surpris de vous trouver partis quand je suis revenu à la vieille armurerie. (Ses yeux brillèrent.) Je pense que j’ai fâché Kell, n’est-ce pas ? La grande Légende en personne.

Kell se retourna et sourit d’aise, bien que son regard fût voilé.

— Non, petit, tu ne m’as pas fâché. Mais, avant qu’il te vienne des idées nobles sur l’amitié et la loyauté : te laisser seul dernière nous ne m’inquiétait pas, si tu veux savoir.

— Vous ai-je offensé ? Si c’est le cas, je vous présente mes excuses.

Kell se mit les mains sur les hanches.

— À vrai dire, oui, mon garçon. Tu es doué d’un talent rare, pas vrai ? La capacité de tuer.

Skanda fixa Kell un long moment. Enfin, il reprit la parole :

— C’est un talent que m’a prodigué l’Ankarok. Je peux tuer, oui. Je peux tuer avec facilité. Ma petite taille et mon allure bizarre ne font rien pour souligner la furie hors d’âge qui bouillonne en moi.

Kell regarda le garçon droit dans les yeux.

Les ténèbres tombèrent sur son âme, telles les cendres des bûchers funéraires de mille enfants.

Ce n’est pas un humain, se dit-il.

Il est le mal incarné.

Je devrais le tuer. Je devrais le tuer sur le champ…

Il empoigna la garde d’Ilanna, sa hache lien-de-sang, et avança d’un pas, mais une note perçante retentit dans son crâne. Il comprit qu’Ilanna lui criait quelque chose, le prévenait de quelque chose. La note s’estompa et il entendit ses paroles. Sa voix était calme, comme un soupir métallique dans le vent, la voix des abeilles dans leur ruche, le chant des fourmis dans leur butte…

— Attends, dit-elle. Il ne faut pas.

— Et pourquoi ça ? gronda-t-il.

— Parce qu’il est de l’Ankarok. Il fait partie de l’Ancienne Race. Ils étaient ici avant les vachines, et avant les vampires qui les avaient précédés… Ils ont inventé l’huile-de-sang, en ont maîtrisé la magie, et ils en savent trop.

Kell renifla. Il se sentait comme un pion dans le jeu d’un autre. On est en train de me manipuler, songea-t-il. Mais ma douce Ilanna barbouillée de sang me dit-elle la vérité ? Ou bien me ment-elle dans sa barbe noircie parce qu’elle convoite quelque chose de son côté… ?

Elle s’appelait Ilanna, la hache lien-de-sang, et elle tirait les rênes, du moins se complaisait-elle à le penser. Ointe d’huile-de-sang et partie prenante (du moins Kell le croyait-il) lors des Jours Sanglants, elle partageait avec lui un lien ténu avec la démence, un risque que Kell était disposé à prendre, car… eh bien, parce que sans Ilanna il serait un homme mort. Et si Kell était un homme mort, sa petite-fille Nienna ne vaudrait pas mieux.

— Elle devrait mourir.

— Pourquoi ? Parce que tu en as décidé ainsi ?

Kell aspira le parfum de la hache. L’arôme de la mort. L’haleine cadavérique d’Ilanna. C’était une odeur entêtante, comme le plus fin des narcotiques, comme une pinte de whiskey aux volumes de miel. Kell se laissa flotter un instant, perdu en elle, en Ilanna… Je suis Ilanna, psalmodia-t-elle, musique dans son cœur, drogue dans ses veines. Je suis le miel de ton âme, le beurre sur ton pain, le sucre dans ta pomme. Je te rends entier, Kell. Je fais ressortir ce qu’il y a de meilleur en toi, je fais ressortir le guerrier en toi. Et, oui, je te demande de tuer, mais ne vois-tu pas l’ironie ? Ne vois-tu pas ce que je désire ? Je te demande de ne pas tuer. Je te demande d’épargner le garçon. Il est spécial. Très spécial. Tu verras, et un jour, tu me remercieras pour ces paroles pleines de sagesse. Skanda est un Ankarok, il est plus vieux que bien des mondes, regarde dans ses yeux d’insecte et contemple la vérité, Kell, comprends l’importance de mes paroles car nous n’aurons plus d’occasions comme celle-ci… Il t’aidera à retrouver Nienna… Aide-le à sauver ceux que tu aimes.

— Salope.

— Je dis la vérité. Et tu le sais. Alors grandis, prends-en de la graine et partons nous occuper de tout cela. Lilliath est en train de conduire les soldats albinos dans les bois. Ils arrivent, Kell, et tu dois te hâter…

Kell ouvrit les yeux. Il réalisa que Saark et Skanda le fixaient. Le fixaient d’un air sévère.

— Tu vas bien ? demanda doucement Saark.

— Ouaip, je vais bien.

— On peut rester un peu plus longtemps, si tu as besoin de repos, dit Saark en se rappelant subitement sa propre fatigue, un peu honteux : il avait laissé Kell veiller toute la nuit, et cela avait été d’un extrême égoïsme.

— Non. Les soldats arrivent. Nous devrions partir.

Le regard de Skanda s’alluma.

— Vous voulez que je retourne dans les bois ? Que j’aille les trouver ? Que je les tue ?

— Non. (Kell secoua la tête, et regarda le scorpion perché sur la main du garçon. Skanda le vit faire et, se méprenant sur ses intentions, cacha le minuscule animal dans des plis de tissu rugueux. Kell prit mentalement note de vérifier le contenu de ses bottes le lendemain matin.) On va au nord. Vite. On va retrouver Nienna. On la sauvera… ou on mourra en route !

 

Myriam s’accroupit pris du bassin aux eaux tranquilles. Il était cerné de plaques de glaces aux couches infinies, bordées d’un milliard d’anguleux fragments de cristal. C’est beau, se dit-elle, le souffle calme, le régulant elle-même, puis elle leva les yeux et regarda la surface de la glace, vers son reflet. Elle fit brutalement claquer ses dents, et ses muscles se raidirent sur sa mâchoire. Mais c’est ici que la beauté s’arrête.

Elle portait ses cheveux noirs court, mais elle les avait autrefois laissés pousser. Avant, sa chevelure était une pelisse luxuriante, et les hommes auraient fait n’importe quoi pour pouvoir la caresser et la toucher. À présent, elle la coupait ras de peur que leur manque de maintien et leur couleur passée n’exposent aux gens la vérité : elle était en train de mourir.

Myriam était à l’agonie, et elle trouvait encore malaisé de l’admettre, de le dire à haute voix, mais au moins était-elle désormais parvenue à ne pas l’ignorer. En quelque sorte. Elle avait cédé au déni pendant une année, alors qu’elle voyait sa propre chair fondre sur ses os. Elle n’avait cessé de se duper elle-même, se disant que si elle mangeait mieux, faisait plus d’exercice, découvrait les bons remèdes, sa maladie, cette fièvre passerait et elle irait mieux à nouveau. Toutefois, ces trois dernières années l’avaient vu s’affaiblir régulièrement. Les muscles désertaient sa charpente, à mesure que la douleur empirait et ravageait sa carcasse déclinante. Elle avait souvent ri des grosses richardes de Kallagria qui dépensaient des fortunes pour avoir sa silhouette. À présent, Myriam ne riait plus. Comme si on lui avait arraché tout humour avec une lance barbelée, laissant à sa place une plaie béante de chairs meurtries.

Myriam avait écumé le Falanor, à la recherche d’un remède à sa maladie. Elle finit par retrouver la piste des meilleurs chirurgiens à Vor et dépensa de coquettes sommes d’or (d’or volé, il faut en convenir) pour subir leurs conseils, leurs prescriptions, leurs traitements insolites. Rien n’avait fonctionné. Tout ce que ses vastes dépenses lui apportèrent fut d’apprendre quel mal l’accablait.

Deux tumeurs grandissaient en elle. Chacune de la taille d’un poing, elles étaient semblables à des parasites, mais là où certains parasites étaient symbiotiques (ils gardaient leurs hôtes en vie de façon qu’eux aussi le fussent), ces tumeurs-là n’en faisaient rien et tuaient l’hôte qui les entretenait, elle n’aurait son petit quart d’heure de gloire que lorsqu’elles mourraient, elles aussi. Oui. Mais seulement quand elle ne serait plus.

Myriam fixa son reflet, le simple spectacle de sa peau distendue et de sa chair hâve retroussée sur son crâne la fit frémir. Autrefois, les hommes et les femmes affluaient autour d’elle. Dorénavant, personne ne supportait de se trouver dans la même pièce qu’elle, comme s’ils avaient peur d’attraper quelque effroyable peste.

Je suis un objet de pitié, réalisa-t-elle avec tristesse. Puis la colère explosa en elle. Eh bien, j’en veux pas de leur saloperie de pitié ! le veux juste qu’on me rende ma putain de vie ! Ça fait seulement vingt-neuf hivers, que je traîne sur cet étron de douleur. Vingt-neuf ! C’est un âge pour mourir, ça Les dieux se moquent-ils de moi, avec leur sens débile de l’humour ! Comment ça se fait, ça, que d’autres, des malveillants, des imbéciles ou encore des abrutis, comment ça se fait, qu’ils aient le droit de vivre… et pas moi ? Qui a choisi à ma place ? Quelle déité démente et rancie a pu se dire que ce serait drôle ?

Des larmes roulèrent sur ses joues creuses, et Myriam refoula le besoin de hurler son angoisse, sa souffrance et sa frustration à la face des arbres transis. Non. Elle inspira profondément, et fit ce qu’elle faisait toujours. Elle pensa à ce jour. Puis elle pensa au lendemain. Elle savait qu’il lui fallait envisager les jours les uns après les autres, pas à pas à pas jusqu’à… jusqu’au val Silva. Là, elle le savait, les gens disposaient de la technologie nécessaire pour la soigner. À l’aide de rouages, d’huile-de-sang et de sombre magie vampirique.

Toutefois, pour les persuader… Ce serait une autre histoire.

La peur s’empara alors d’elle, et elle se passa la langue sur ses lèvres desséchées. Elle avait un sale goût dans la bouche, un goût de cancer. Elle grimaça, une crampe lui tordit douloureusement l’estomac et, dans un sursaut, elle se raccrocha au présent. Ils n’avaient pas mangé depuis deux jours. Et les bois épars situés aux pieds des collines qui donnaient sur les Aiguilles Noires abritaient peu de gibier. Il lui faudrait travailler dur, si elle voulait souper.

Myriam était une chasseuse confirmée. Avant la maladie, elle avait remporté trois fois l’Arc d’Or du Festival d’Été de Vor. Désormais, le cancer la rongeait, sapait ses forces, la rendait moins précise. Elle soigna chacun de ses pas et fit de nombreuses haltes, regardant autour d’elle avec des mouvements lents et fluides, oreilles dressées, toute ouïe, l’âme à l’unisson avec les arbres d’hiver.

Là !

Elle repéra une biche, une jeune biche, qui cherchait sa nourriture. Ses parents étaient-ils proches ? La dernière chose dont Myriam avait besoin était de se retrouver contrainte d’affronter un cerf enragé. Au mieux, ça n’attendrissait pas la viande.

Ses craintes se révélèrent infondées, et elle s’installa sur les genoux. Elle permit à sa respiration de se stabiliser, de se réguler, tout en encochant lentement une flèche, lentement, tout lentement. Elle tendit la corde et la retint, les muscles trépidant imperceptiblement.

Le trait fila dans les bois, toucha la biche par derrière, entre les omoplates et transperça cœur et poumons. La mise à mort fut propre, instantanée, et la biche s’effondra. Son adresse inspira à Myriam joie et fierté. Puis elle se releva et son sourire s’évanouit telle la glace sous les rayons du soleil.

La mort. Elle frémit. La mort.

Myriam avança sur le tapis forestier et tira un long couteau. D’un geste expert, elle préleva les meilleurs morceaux de viande et les rangea dans un sac, le sang dégoulinant entre ses doigts. Puis elle se releva et regarda autour d’elle en plissant les yeux. Quelque chose n’allait pas, mais elle ne parvint pas à mettre le doigt dessus. Myriam faisait confiance à ses sens, ils étaient fidèles et affûtés. Si l’élément qui ne paraissait pas à sa place ne se trouvait pas en ce lieu, il devait se trouver dans le campement. Elle serra les mâchoires.

Myriam se déplaça comme un fantôme parmi les arbres. Le monde était silencieux, envahi par la glace et, parfois, la neige accumulée sur les branches dégringolait en rythme.

Elle approcha du camp improvisé, là où les arbres se faisaient plus rares au milieu des poings de roche, dressés vers le ciel et qui dominaient son champ de vision. Myriam sentit sa gorge s’assécher un instant, car les Aiguilles Noires offraient un spectacle d’exception : une ligne de pics impérieux occupait la vue d’un bord du monde à l’autre. Chaque sommet se dressait, implacable, dans le ciel. Plusieurs atteignaient allègrement les trois mille mètres. Et au-delà, elle le savait, ils étaient plus élevés encore, bien plus terrifiants, et bien plus sauvages.

Myriam fit halte, la tête inclinée d’un côté. Le campement était calme. Trop calme. Elle scruta sa droite, où elle vit la piste étroite qui menait de la Grand-Route du Nord aux mâchoires béantes du col de Cailleach. C’était par ici, elle le savait, que Kell finirait par arriver, la tête basse, rongé par le poison, la suppliant de lui donner l’antidote, de soulager sa douleur, de lui trancher la gorge et de mettre fin à ses tourments. Mais Kell n’en ferait rien. Nienna et ses souffrances occuperaient ses pensées, et il ne songerait qu’au moyen de la sauver.

Une brise glacée souffla et Myriam frémit. De la neige dégringola des arbres derrière elle et la fit sursauter. Elle se rendit compte qu’elle avait laissé tomber le sac de viande et qu’elle avait encoché une flèche sans même s’en rendre compte. Kell, parut murmurer le vent. Kell. Il va te vider comme un poisson. Il va t’arracher le foie. Il va boire ton sang, chienne !

Myriam se renfrogna, récupéra le sac et pénétra dans le campement d’un air furieux. Là, les hommes, Styx et Jex, avaient bâti une arcade à l’aide de bois mort et de feuillages de persistants, pour se protéger contre le vent. Ils avaient installé des rondins dans le demi-cercle pour que l’on pût s’y asseoir, et allumé un feu dans un carré de pierre. Celui-ci brûlait faiblement. Myriam plissa une fois de plus les yeux. Laisser s’éteindre le feu était tout à fait stupide. Ici, il faisait la différence entre la vie et la mort.

— Styx ? fit-elle dans un murmure. (Puis, plus fort :) Styx ? Jex ? Où êtes-vous ?

Le campement était déserté. Myriam regarda là où Nienna, leur jeune prisonnière, avait été assise. Ses bottes avaient laissé de profondes marques dans la neige. Une lutte ?

— Merde.

Myriam laissa le sac dans le campement et suivit les empreintes dans les bois. Elle s’agenouilla une fois pour étudier un embrouillamini de traces, puis jura : ils utilisaient ce campement depuis une semaine, à présent, et il y avait trop d’empreintes contradictoires. Elle entendit un cliquetis non loin et leva la tête. Elle courut, flèche encochée et fit halte en dérapant devant un bosquet d’arbres envahis de lierre. Des deux côtés, le parasite formait une paroi semblable à celle d’un couloir. Acculée, Nienna luttait et Myriam vit Styx, Styx le trapu, Styx le Lippe-Noire, sa peau grêlée et son œil gauche découvert qui n’était rien de plus qu’une orbite cramoisie et irritée. Elle le vit presser sa lame sur la gorge de Nienna et lui grogner quelque chose d’incompréhensible à l’oreille dans un jet de salive putride.

— Styx ! hurla Myriam en approchant à toute hâte.

Elle s’arrêta et regarda Jex sur sa gauche, qui se contenta de hausser les épaules. Le petit indigène tatoué ne s’occupait pas de Styx. Styx était un agent indépendant. Il pouvait agir à sa guise, c’était du moins la philosophie simple de Jex.

— Elle m’a mordu ! gronda Styx. Cette chienne ne nous a apporté que des ennuis ! Je vais lui apprendre une leçon.

Sa main libre descendit le flanc de Nienna, vers ses hanches, où il entreprit de tirer sur sa jupe. Nienna se débattit farouchement, et le couteau lui mordit la gorge. Un petit filet de sang lui dépara le cou.

— Non, Styx, dit Myriam. Ça ne marche pas comme ça.

Il leva la tête, ses lèvres sombres retroussées sur les chicots noircis de ses dents rongées par la drogue. Ses prunelles luisaient comme des joyaux ténébreux.

— C’est une fout-la-mouise, Mirry, je sais ce que je dis ! Ce que j’ai l’intention de lui faire va lui briser le moral. Tu verras, ça va la ramener sur terre, c’est soit ça, ou l’un d’entre nous va se réveiller avec un couteau planté dans le cœur.

— Pose la fille, intima Myriam d’un ton calme et mortellement menaçant.

— Imaginons que je refuse ?

Myriam leva son arc et visa. Elle le braqua sur l’œil valide de Styx, et ce dernier était conscient qu’elle était assez bonne tireuse pour l’atteindre, en dépit de la maladie qui affectait sa précision.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’exerce mon autorité.

— Tu fais l’imbécile, Myriam. On en a vu, des vertes et des pas mûres, tous les deux, poulette. Et maintenant tu te retournes contre moi ? J’y comprends que dalle ! Cette petite chienne a besoin qu’on l’apprivoise. Tu m’as déjà vu violer une centaine de femmes, des jeunes, des vieilles, des grosses, des malades, des pas malades… C’est quoi ton problème, bordel ? (Il eut un sourire mauvais, ses dents telle une forêt de souches ravagées par un incendie.) Et c’est pas comme si t’avais pas eu ta part de pisseuses, toi non plus. « Plus ça gigote et meilleur c’est », tu l’as toi-même toujours dit.

Myriam le fixa, et elle comprit qu’elle voulait le voir mourir. Car s’il faisait du mal à Nienna et que Kell devenait fou furieux, elle n’atteindrait jamais le val Silva, ou la technologie des vachines pourrait lui rendre son intégrité, sa santé. Faire à nouveau d’elle une femme. Aussi, et elle le gardait pour elle, Kell lui faisait un peu peur. S’ils faisaient du mal à Nienna, il n’aurait de cesse de les voir morts. Dans l’état actuel des choses, ils étaient à deux doigts de mettre le vieux guerrier en colère et d’en faire un ennemi implacable de façon permanente, un ennemi qui les traquerait jusqu’au bout du monde.

— Si tu fais du mal à la fille, Kell ne nous aidera pas à atteindre Silva. Si nous n’atteignons pas Silva, tu ne pourras pas joindre tes contacts lippes-noires. Tu te rappelles ? Ceux qui vont faire de toi un homme riche. Ceux qui vont te mener aux trois rois des Lippes-Noires, et à tout l’or qu’ils détiennent.

Ces paroles firent s’arrêter Styx. Il plissa les yeux.

— Qu’est-ce que tu sais, toi, sur les trois rois ? demanda-t-il d’une voix caverneuse.

— J’en sais assez, répondit Myriam, sa flèche toujours braquée sur le visage de Styx.

Nienna avait cessé de bouger les bras, mais la lame restait posée sur sa gorge et représentait une menace bien réelle. Une perle de sueur roula sur le front de Myriam, et son coude frémit imperceptiblement.

Styx le repéra. Il sourit.

En un éclair, Myriam libéra le trait, qui fila dans les airs, transperça le lobe de l’oreille de Styx et disparut dans les arbres.

Styx glapit, porta une main à son oreille et libéra ainsi Nienna. Elle courut rejoindre Myriam et se recroquevilla derrière les jambes de la grande femme. Quand Styx releva la tête, cette dernière avait encoché une autre flèche, prête à tirer, sa pointe d’acier braquée sur son visage. Une grimace déformait les traits de Styx, mais, pis encore, son regard brûlait de haine, d’une haine profonde et flamboyante et, bien que Myriam eût vu cette expression des milliers de fois, elle ne lavait jamais vue dirigée contre elle. Cela la pétrifia. Styx était un homme très dangereux, et elle n’avait aucune envie de s’en faire un ennemi. Mais… Mais si quelqu’un touchait à un cheveu de Nienna, sa situation vis-à-vis de Kell se verrait compromise, ainsi que sa quête des vachines et ses espoirs de voir le prochain hiver. Car elle le savait, c’était aussi indéniable que le cours des fleuves, elle vivait ses derniers mois sur terre.

— Je pense que tu viens juste de faire une énorme bêtise, grogna Styx. (Il leva les mains et le sang de Nienna brilla sur son couteau.) Mais ne t’en fais pas. Ne panique pas, petite Myriam. Je ne représente aucun danger pour toi. J’attache plus d’importance aux contacts lippes-noires et à leur grande richesse qu’au fait de te tuer dans ton sommeil. (Il jeta un œil sur Nienna.) Ou de lui goûter le miel.

Styx baissa les mains et dépassa Myriam et la silhouette pelotonnée de Nienna. Il disparut dans les bois et Myriam poussa un long soupir. Elle regarda Jex.

— C’est pas génial, comme idée, dit-il en la fixant.

— Tu penses que je ne le sais pas ? Tu me prends pour l’idiote du village ?

— Non, répondit prudemment l’indigène. Mais je pense effectivement que tu aurais dû le laisser s’amuser avec la fille. Ça l’aurait gardé de bon poil, il l’aurait pas trop amochée et, comme il dit : ça l’aurait juste calmée un petit coup. (Il haussa les épaules.) Il va falloir que tu surveilles tes arrières, maintenant. Ça pourra venir de n’importe où.

— Tu pourrais surveiller, toi aussi, sourit Myriam.

Jex ne lui rendit pas son sourire.

— Dans la vie, il y a des choses que l’on doit faire seul, déclara-t-il.

Sur ces mots, il s’enfonça dans les sous-bois.

Myriam finit par abaisser son arc et rangea la flèche dans son carquois. Nienna se mit en face d’elle, les mains tremblantes. Elle leva la tête et, au début, Myriam ne voulut pas croiser son regard.

Puis elles se regardèrent dans les yeux, et Myriam étudia la fille qui se tenait devant elle. Elle était grande, jolie, avec un visage rond et légèrement replet. Elle portait ses cheveux d’un brun luxuriant aux épaules, et ses yeux émeraude brasillaient de jeunesse et de vitalité. Longtemps, Myriam la détesta, la méprisa, lui envia furieusement son âge, sa beauté, sa force, sa santé, tandis qu’elle-même se faisait lentement dévorer de l’intérieur et se muait en un amas de cellules dégénérées. La haine la submergea, alimentée par la jalousie, et elle voulut ouvrir le crâne de Nienna à coups de pierre, lui faire exploser la tête et contempler sa cervelle se répandre. Mais Myriam inspira profondément, se contrôla et refoula l’hostilité qui courait dans ses veines, dans son âme. Elle se força à sourire.

— Merci, dit Nienna.

— Ne sois pas trop reconnaissante, grogna Myriam. Tu es toujours ma prisonnière… jusqu’à ce que le puissant Kell arrive et qu’il nous indique un chemin dans les montagnes.

— Pourtant… Styx devrait avoir…

Elle frémit.

Myriam sourit.

— N’y pense pas. Il est malveillant, pour sûr, mais au moins ce n’est rien de personnel. Il déteste toutes les femmes. Il déteste tous les hommes aussi, maintenant que j’y pense.

Myriam se tourna et repartit vers les arbres, Nienna sur les talons. Elle tremblait toujours.

— Pourquoi est-ce que vous voyagez avec des gens aussi détestables ? demanda Nienna, d’une voix de conspiratrice. Ça doit vous noircir l’âme, de voir sans cesse autant de malfaisance. D’être témoin de tant de horreur, et de ne rien pouvoir y faire.

Subitement, Myriam fit halte, et Nienna manqua lui rentrer dedans.

— Je t’ai sauvée, pas vrai, ma petite Nienna ? (Son ton était moqueur, et ses yeux irradiaient la colère.) Me noircir l’âme ? Mon enfant, tu ne sais rien de moi, ni de ma vie, de mes horreurs, de ma douleur et de mes tourments. Ne laisse pas un tout petit instant d’imprudence de ma part te faire croire que je vais d’un coup jouer les mères. Tu es ici pour une bonne raison, à savoir : attirer Kell. Voilà pourquoi je t’ai aidée. Je me moque de tes souffrances. Enfin, je regrette de n’avoir pas laissé Styx te violer… Il avait raison. Ça t’aurait appris à faire taire ta langue de vipère.

Elle la planta sur place, la laissant troublée et désormais terrifiée derrière elle. Nienna trottina à sa suite, des larmes roulant sur ses joues, tandis qu’un accablement dévastateur et absolu s’emparait d’elle.

 

Kell parvint à dormir une heure. Il rêva. Il rêva d’Ilanna, sa hache. Il rêva de meurtre. Il rêva des Jours Sanglants. Debout, les muscles raidis, tendus comme par les drogues et la violence, il frémissait de tout son corps. Son esprit errait doucement, et il échouait à se concentrer sur une seule pensée, tel un papillon pris dans un violent orage. Du sang maculait son visage et ses bras, et il baissa la tête. Il était nu. Nu, fier et turgescent de désir. Son corps entier était barbouillé de sang et de spirales de peinture bleues et vertes entrelacées selon des motifs complexes. Il fronça les sourcils : il ne se rappelait pas s’être fait maquiller, ou tatouer, mais cela n’avait en fait aucune importance, elles étaient secondaires… Kell se laissa tomber au pied du mur de pierre et rejoignit la rue, Ilanna en main, une grimace sur le visage. Il croisa un flot de réfugiés sanglotants, la face noire de suie. Derrière eux, la ville brûlait et d’énormes tours de flammes hurlaient à la face du ciel. Kell regarda ces hommes, ces femmes, ces enfants, le dépasser, et Ilanna prononça quelque chose dans son esprit, apaisante et caressante. Elle psalmodia, et Kell tressaillit, la tête renversée en arrière. Le sang jaillit, Kell bougea et permit à son corps trépidant de répandre la vie sur les lames papillon de la formidable hache…

— Pouah !

Tremblant, Kell se redressa sur son séant et la douleur filtra en lui comme le miel par une passoire. Lentement, comme une fange se répandant doucement dans ses membres, ses veines, ses muscles, ses organes, dans… dans ses os.

C’est le poison, se dit-il.

Ça empire.

Il resserra étroitement son manteau autour de lui. Le vent hurlait. Kell se passa la langue sur les lèvres. Ce qu’il donnerait pour boire un verre. Par les dieux, il tuerait, pour un verre. Puis il sourit, son visage presque invisible au clair de lune, les yeux brillants comme ceux de quelque diable noir, et il se souvint de la bouteille de whiskey sans étiquette qui se trouvait dans le panier attaché sur le dos de Mary.

Il ne lui fallut que quelques instants pour retrouver la bouteille et se réfugier à nouveau dans la chaleur illusoire de son manteau. Le vent tourbillonnait de façon menaçante dans les arbres. Kell décapsula la bouteille avec les dents, et un parfum frelaté de tord-boyaux bon marché le submergea. Il s’en moquait, il en inhala les effluves comme une drogue. Il se délecta de sa texture grasse et visqueuse qui évoquait un dosage puissant et un amateurisme consommé. Ce whiskey avait été brassé par des bouseux incompétents. C’était un whiskey dans lequel Kell pouvait s’identifier, pas avec le riche moût au parfum de miel dont jouissaient les aristocrates que fréquentait Saark. Ça, c’était du feu à l’état liquide, et Kell en but.

Il en but plusieurs goulées, et cela lui brûla le gosier.

Il en but davantage, et son esprit s’embruma.

La douleur due au poison le quitta.

Puis Kell dormit, la bouteille de whiskey au creux de son bras comme un petit enfant adopté.

 

La lune était haute dans le ciel glacé et cristallin. Nienna était assise, enveloppée dans ses couvertures, et écoutait Myriam ronfler doucement à côté d’elle. La femme se retourna dans son sommeil et étira ses longues jambes. Un instant, un court instant, Nienna envisagea de prendre la fuite. Elle avait déjà essayé à deux reprises. Lors de la seconde, Myriam l’avait rattrapée et lui avait expliqué, à coups de gifles, ce qu’elle lui ferait la prochaine fois qu’elle prendrait la tangente. Désormais, Nienna dormait avec les chevilles si rigoureusement entravées, qu’elle les retrouvait violacées au matin. Et de toute manière, elle avait vu la façon dont Myriam se servait de son arc. C’était une jeune femme redoutable, létale… qui pouvait tuer de très loin. Cela la remplissait d’horreur et d’appréhension.

Nienna dormit par épisodes, comme elle le faisait depuis son enlèvement. C’était un mot si simple, et pourtant il englobait des jours à vivre l’enfer sur terre. Elle chevauchait devant Styx ou Jex. Ils s’étaient distribué sa charge et l’échangeaient souvent pour ne pas fatiguer les chevaux. Ils s’étaient dirigés à vive allure vers le nord, comme si Myriam redoutait que Kell ne les prît immédiatement en chasse. Nienna savait que Saark, lui, ne les poursuivrait pas. Elle l’avait vu se faire rosser et prendre un sévère coup de dague. Encore à présent, elle était persuadée qu’il devait être mort et elle frissonna, au bord du sommeil. Une fois encore, elle se remémora la volée de coups, elle entendait chaque craquement, chaque fracture dans ses cauchemars. Elle voyait, encore maintenant, la lame pénétrer avec trop de facilité dans ses tendres chairs. Non, se dit-elle, c’est impossible, ça ne peut pas arriver, ça ne peut pas être vrai. Mais Saark perdait son sang, c’était la vérité. Myriam les avait rejoints et ils avaient mené leurs chevaux dans la neige, sans regarder derrière eux…

Nienna se souvint. Elle repensa à Kat. Katrina. Son amie. Morte, désormais. Un cadavre, à présent, qui pourrissait dans le dortoir gelé où la veuvière de Styx l’avait clouée au mur. Nienna repensa à cette arme. Elle y repensa longuement. Avec une arme comme celle-là, elle pourrait vraiment équilibrer les chances… Peu importait qu’elle fût malingre, physiquement faible et à peine capable de soulever une épée longue. Avec une veuvière, elle pourrait faire un gros trou dans le visage de Styx et s’enfuir dans les bois.

Non. Si elle voulait s’échapper, il lui faudrait les tuer tous les trois.

Mais Kell ! Kell viendrait la secourir ! Sans doute… ?

Peut-être Kell était-il mort, lui chuchota quelque chose de sombre dans son esprit. Il était parti au combat avec le roi Léanoric, contre l’armée des albinos. Peut-être n’était-il plus à présent qu’une carcasse de plus sur le champ de bataille. Peut-être les corbeaux étaient-ils en train de lui dévorer les yeux, peut-être les rats se régalaient-ils de ses entrailles. Elle frémit et serra les dents. Non ! Kell était en vie. Elle le savait. Au plus profond de son cœur, elle le savait.

Et si Kell était en vie, il viendrait la chercher.

Nienna dériva dans le sommeil. Le froid lui mordait de petits bouts de peau, là où les couvertures ne la protégeaient pas.

Elle se recroquevilla autant qu’elle le put, et elle ouvrit subitement les yeux. Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce qui lavait réveillée ? Elle fut immédiatement en alerte, totalement éveillée, et une montée d’adrénaline la submergea.

Elle se redressa sur son séant. Elle fouilla les ténèbres du regard. Elle se tourna sur sa droite et regarda la maigre Myriam. La femme ronflait doucement, les traits adoucis par un voile de tranquillité qui la rendait plus féminine. Nienna se rendit compte que, quand Myriam ne dormait pas, son visage n’était qu’une grimace, comme si elle haïssait le monde entier et chaque instant qu’elle y passait éveillée.

Nienna se tourna sur sa gauche et manqua défaillir : un visage se tenait devant elle, à quelques centimètres du sien. Elle sentit la pointe de la veuvière la piquer sous la couverture, et elle hocha vivement la tête, comme pour dire « le comprends ». Styx porta sa bouche à son oreille et murmura :

— Crie, et je te perce. Ensuite, je massacre Myriam dans son sommeil et je trouve mon chemin tout seul pour rallier le val Silva.

— Je ne crierai pas, haleta Nienna.

La peur était comme un tison ardent qui lui incendiait le cerveau.

Styx ôta les couvertures et releva Nienna par le coude. Elle baissa les yeux et les posa sur le bois, le bronze et les rouages de larme. Elle crut entendre un minuscule tic-tac dans la crosse. Comme si ses rouages animaient l’arbalète.

— Qu’est-ce que vous voulez ? chuchota-t-elle.

Styx ignora la question et éloigna doucement Nienna de Myriam. Troublée, Nienna reposa son regard sur la femme endormie. Lors des deux tentatives d’évasion de Nienna, c’était Myriam qui l’avait entendue prendre la fuite. Myriam avait le sommeil léger, comme un félin endormi. À présent, toutefois, elle continuait de ronfler.

— Ne t’en fais pas pour elle. J’ai drogué sa soupe. Elle n’embêtera personne, ce soir.

Nienna sentit des doigts de givre lui enserrer le cœur et elle comprit intimement de quoi il retournait. Styx avait l’intention de la violer. Cette nuit. Maintenant. Et elle n’y pouvait rien. Rien du tout.

Styx fit avancer Nienna dans les bois. Il respirait fort, il puait la sueur, et… autre chose. L’alcool ? Du gin, comme ils en vendaient dans les palais de Jalder ?

Nienna était transie, non à cause du froid, mais de peur. Elle se laissa cahoter dans les bois, trébuchante. Elle ne se plaignit pas. Elle ne pouvait pas se plaindre. La peur était devenue sa Maîtresse. La peur lui avait ôté la parole et, de toute évidence, sa volonté récente de combattre.

Styx dénicha un endroit convenable et la projeta à terre. Elle atterrit lourdement, et une racine lui rentra dans le dos. Elle cria. Même cela ne suffit pas à la libérer de l’étreinte glacée de la terreur. Horrifiée et révulsée, elle observa Styx batailler avec ses cuissardes, une main toujours lovée sur la veuvière nonchalamment braquée sur sa forme prostrée.

Puis, nu au-dessous de la taille, il lui sourit et elle le détesta. Elle souhaita sa mort comme elle n’avait jamais souhaité la mort de quiconque. Cet homme avait tué sa meilleure amie. Et, à présent, cet homme tentait de lui prendre sa vertu de force.

— Si vous me touchez, je vous tuerai, dit-elle.

Elle voulait que ses paroles fussent fortes et fières, comme un rictus méprisant à l’adresse d’un détestable tyranneau. Mais elle bredouilla, miaula comme un chaton, babilla faiblement à la façon des ivrognes invétérés.

Kell viendra, pensa-t-elle, des larmes dans les yeux. Kell va me sauver !

Mais il ne vint pas. Ici, maintenant, Nienna était seule.

Styx laissa tomber sa veuvière sur le tapis forestier gelé et tira un couteau. La lame brilla. Il sourit, dévoilant de petites dents toutes noires.

— Je pense qu’il est temps qu’on apprenne à se connaître un peu mieux, ma jolie, dit-il.


V
UN SOMBRE PRÉSAGE

Les membres d’une petite escouade étaient accroupis derrière des rochers dans les collines surplombant la Vieille Skulkra. L’un d’entre eux, le plus grand, un soldat aux larges épaules et aux hanches étroites, tenait un long tube rempli de multiples lentilles finement ciselées devant son œil. Le mécanisme délicat scintilla quand le soleil d’hiver l’étreignit de ses rais moribonds.

— Vous le voyez ? demanda Beja.

— Oui. Il revient, répondit le cardinal Walgrishnacht.

Sa voix était neutre et dénuée d’émotion, mais ses yeux noirs de vachine flamboyaient. Faussement impassible, il regarda l’éclaireur approcher. L’homme s’inclina bas devant lui, comme il convenait en présence d’un personnage aussi haut placé et aussi dangereux que Walgrishnacht.

— As-tu vu ce qui est arrivé ? demanda sèchement l’ingénieur Guerrier.

— Oui, répondit l’éclaireur, en ne quittant pas la neige des yeux. Le général Graal a appelé ses filles, les Voleuses d’Âmes. Notre princesse a été… (Il déglutit, releva la tête et croisa le puissant regard mécanique de Walgrishnacht.) Elle a été décapitée.

Walgrishnacht se leva, stupéfait. Quand il releva la tête, il y avait des larmes dans ses yeux, des larmes qui vinrent souiller ses joues pâles. En vingt ans de combats et de meurtres, Walgrishnacht n’avait jamais pleuré.

Beja observa le cardinal des Ingénieurs Guerriers, cette escouade aux membres spécialement choisis et infiniment mortels, qui avaient secrètement suivi la princesse Jaranis pour la protéger si les événements tournaient court, un violent blizzard avait séparés les deux groupes, et la princesse, fière et entêtée, avait néanmoins poursuivi son chemin, sans doute impatiente de voir où en était le général Graal et de faire son rapport aux Grands Ingénieurs, plutôt que de suivre le protocole et d’établir un campement jusqu’à ce que la tempête éclate.

Et maintenant, elle était morte. Et Walgrishnacht avait du mal à croire la façon dont les choses avaient tourné. Le général Graal était, et avait été, un serviteur de la culture religieuse vachine depuis près de trois siècles. Avec Kradek-Ka, il avait contribué à la genèse d’un nouvel âge de technologie avancée pour le rouage, qui élevait ceux de leur race du rang de sauvages à celui d’œuvres d’art. Graal était un membre fondateur de la Convention du Conseil, et un ardent défenseur du Testament du Chêne. Graal avait participé à la mise au pas des créatures à peau pâle, les alshinas, qui vivaient sous les Aiguilles Noires, et il avait aussi participé à la formation de ces soldats dans l’art de la guerre et de la tactique. Ainsi, il incarnait l’axe stratégique qui avait permis de nombreuses invasions couronnées de succès, ainsi que la pénétration au nord, par-delà le Cœur des Montagnes, sur les Terres Farouches. Après les pannes récentes survenues dans plusieurs raffineries de sang, Graal avait pris la tête du Conseil et porté le vote en faveur d’une invasion au sud. En Haute Philosophie, Politique, Éthique, Histoire et Honneur, Graal était une sommité, et nul ne pouvait l’ébranler. Il était l’Essence de la Société vachine. Une Part Intégrante. Comme un engrenage qui servirait de Cœur.

Walgrishnacht se mordilla les lèvres et sécha ses larmes de sa longue serre d’airain.

— Que faisons-nous ? demanda doucement Beja.

Il s’agita. L’incertitude le submergeait.

Walgrishnacht se leva et s’étira, et ses entrailles mécaniques produisirent un cliquetis presque inaudible. Il porta son regard au loin, vers les champs recouverts de neige, vers le campement de l’armée des guerriers albinos. Et il sut, dans son cœur, dans son âme, qu’on les avait trahis comme jamais ils ne l’avaient été. Mais quel était le plan de Graal ? Quels étaient ses buts ? Quoi qu’ils fussent, ils n’incluaient pas de préserver la race vachine de la pénurie d’huile-de-sang…

Walgrishnacht secoua la tête. Il était pris dans un blizzard de confusion. Cette situation était tout bonnement… inconcevable ! Impossible ! Injustifiée ! Et pourtant, il y avait eu mort d’homme, et, pire, trahison.

Walgrishnacht se tourna vers Beja.

— Nous devons faire rentrer le peloton au val Silva. Nous devons expliquer que le général Graal a trahi les vachines ainsi que tout ce que notre monde représente.

— Il est possible que nous ne survivions pas aux montagnes, prévint Beja, mû, non par la peur, mais par des considérations tactiques.

Il était conscient qu’ils ne délivreraient peut-être jamais leur message, leur avertissement, au Conseil des Ingénieurs.

Walgrishnacht opina du chef.

— Nous sommes prêts à donner nos vies pour les traverser, déclara-t-il. Les Grands Ingénieurs doivent réunir à nouveau le Conseil de Guerre et rassembler les Carnassiers. Car si Graal prépare une invasion après le passage des neiges, et que le val Silva n’est pas prêt…

Il ne conclut pas sa phrase. Tous deux comprenaient. Sans prévenir, Graal et son Armée de Fer, entraînée, disciplinée et aguerrie, déferleraient sur le val Silva comme un raz de marée. Ironiquement, c’était le général qui dirigeait l’armée, et non le Conseil. Cela étant, le général était incorruptible, n’est-ce pas ? Un maelstrom de haine déforma les traits de Walgrishnacht.

— Que les hommes reçoivent leurs ordres, reprit-il. Nous partons dans dix minutes.

— À vos ordres, Éminence.

Les Ingénieurs de Guerre préparèrent leurs paquetages et leurs armes, et une atmosphère sinistre régna sur le peloton. Puis, comme ils repartaient vers le nord dans la neige épaisse, quittant la Vieille Skulkra et l’âpre trahison dont elle avait été le théâtre, un hurlement retentit, longue note aiguë qui parut s’attarder au cœur des forêts et les ténèbres de la nuit.

Beja regarda Walgrishnacht.

— Des loups ? demanda-t-il.

Le cardinal ne trahit aucune émotion.

— Peut-être, répondit-il. Filons.

 

Anukis, du Val. Silva, était la fille de Kradek-Ka, un des pères fondateurs de la société vachine moderne. Kradek-Ka, comme son père avant lui, avait gravi les échelons des Ingénieurs et atteint le statut élevé d’Horloger. Il y était parvenu à force d’ingéniosité, d’astuce, et grâce à un talent technologique qui dépassait de loin celui des autres résidents du val Silva. Kradek-Ka exerçait son don avec les rouages. Il ne s’occupait pas seulement de l’assemblage, ni du mariage délicat des composants, mais aussi de la conception de nouvelles machines. Des machines qui, de façon plus importante, pouvaient s’intégrer dans la société des vampires et assurer la survie de cette espèce moribonde. Cette ingénierie était également à la base de leur religion, laquelle les faisait se hâter le long d’un arc évolutif qui en faisait… des êtres supérieurs.

Pourtant, avec sa fille, Kradek-Ka avait procédé à des modifications. Pour commencer, à la différence des vachines normales, Anukis était incapable de boire l’huile-de-sang raffinée, ce narcotique dont toutes les vachines dépendaient pour entretenir leurs mécanismes et, disait-on, lubrifier leurs âmes mécaniques. Non. Anukis était différente. Anukis était particulière. Elle ne pouvait pas consommer l’huile-de-sang comme une vachine normale. Elle ne pouvait pas s’accoupler à la magie. Elle ne pouvait pas se nourrir comme le faisaient les autres vachines… et, techniquement, cela faisait d’elle une hérésie. Son existence même était sacrilège aux yeux du Grand Épiscopat.

Quand bien même… Ici et maintenant, d’autres problèmes occupaient les pensées d’Anukis.

Elle était grande, belle, et était nantie de longues boucles dorées et ondoyantes, qui brillaient et scintillaient au soleil. Ses crocs étaient en airain et, comme elle l’avait récemment découvert, ses rouages avaient été conçus selon un modèle plus avancé que tout ce qu’avait pu voir la société vachine jusque-là. Kradek-Ka avait fait d’elle une déesse et, ce faisant, l’avait en même temps fait d’elle une réprouvée, condamnée par le Droit Vachine.

Envoyée en mission pour retrouver son père, dont le val Silva avait besoin pour réparer ses raffineries de sang défaillantes, Anukis s’était bientôt retrouvée en position de victime, d’esclave, aux mains de Vashell, un des plus jeunes Prêtres Ingénieurs à atteindre ce rang. C’était également une vachine qui avait juré de l’aimer jusqu’à la fin des temps, de l’épouser et d’engendrer une hiérarchie de fières brutes vachines. Cela s’arrêta le jour où il découvrit son infamie, le sacrilège de son existence. Après qu’il l’eut brutalement humiliée, ils partirent à la recherche de son père, dans les étendues périlleuses et effrayantes des Aiguilles Noires. Une succession d’événements violents permit à Anukis de découvrir sa véritable nature : elle n’était plus une vachine, mais quelque chose de plus pur, quelque chose d’infiniment plus fondamental… Un mot la narguait avec la persistance des millénaires. Un vampire, elle était un vampire. Anukis s’était retrouvée séparée de Vashell et de la reine captive du Falanor, Alloria, et elle avait échoué sur une barge d’ingénieur, loin dans les tunnels secrets qui se trouvaient sous les Aiguilles Noires, inexorablement attirée par le Vrekken des légendes, dans l’espoir qu’il pût lui servir de chemin ésotérique pour rejoindre son père disparu, qu’elle imaginait pris au piège dans le monde quasi mythique de Nonterrazake.

Le Vrekken.

Le Vrekken rugit. Il se déploya. Et il s’étira… Il faisait quasiment une lieue de large et, à lui seul, remplissait presque la titanesque grotte, qui se dressait à des hauteurs impossibles, tandis que la roche noire, de ses parois satinées, scintillait au loin, illuminée par d’épais écheveaux de dépôts minéraux.

Le Vrekken hurla, comme un géant des origines dans les affres de la douleur. C’était un énorme portail circulaire, un colosse de spirales, dont les formidables torsades donnaient sur des profondeurs bouillonnantes… Un tourbillon, se dit Anukis, embrassant la scène du regard en un instant, ses boucles projetées vers l’arrière, comme elle retroussait les lèvres pour révéler ses crocs d’airain dans un rictus horrifié. Ses rouages cliquetèrent plus vite en elle, à mesure que des engrenages se déplaçaient, des pignons tournaient, se tordaient, et grinçaient. Anukis agrippa les bords de la barge d’ingénieur. Elle ne pouvait rien faire. Le puissant courant s’était emparé d’elle et tirait l’embarcation en direction du Vrekken, en direction de sa grande étendue circulaire. Des larmes roulèrent sur les joues d’Anukis. Car c’était ici, ici, qu’elle avait découvert sa véritable identité et qu’elle avait subitement pris conscience de ce que son père attendait d’elle : aider les vachines à redevenir les vampires d’antan, purs, loin de ce mélange dément avec la technologie déviante des rouages, loin d’une dépendance à l’égard de la machine.

Anukis cracha comme un chat.

Et se précipita en direction de l’énorme tourbillon sous-marin.

La barge se fit happer et termina dans le Vrekken, prise au piège comme un jouet. Elle décrivit des cercles, et sa proue redressée laissa derrière elle un large sillon dans les eaux frénétiques. Anu tourbillonna, tourbillonna toujours plus profond, et elle comprit que le vortex était composé de couches, qu’elle traversait l’une après l’autre dans un macrocosme océanique. Un monde de courants noirs et virevoltants, d’énergie à l’état pur, de fusion brutale, de détonations assourdissantes, de compression, puissante et primitive, et elle songea…

Il n’y a pas de Nonterrazake. Cet endroit n’existe pas.

Il n’y a rien que la mort, ici.

Anukis cria… et attendit de se faire écraser, les yeux fermés, recroquevillée sur la barge de bronze, le moteur de ses rouages battant la chamade, son cœur martelant à ses oreilles comme le tic-tac d’une horloge impensable et démentielle.

L’écume éclaboussa violemment la barge et trempa Anukis de la tête aux pieds. Elle sentit le goût du sel, accablée, et le monde se perdit dans la confusion la plus totale. Elle tournoya, tournoya encore.

Vers le bas, tout en bas, par les strates de ténèbres. Elle sentit la pression s’accroître et entendit des grincements, comme la barge commençait de se déformer, de se compresser, de crisser et de se replier sur elle-même. Anukis se recroquevilla davantage, petite boule de peur fœtale. Puis il y eut un grand fracas de fer brisé et quelque chose s’abattit sur son visage. Les ténèbres déferlèrent sur elle telle l’eau de mer dans un navire en perdition, et elle ne se souvint plus de rien.

 

Un lac obscur clapotait sur une rive de ténèbres. Il pleuvait, et de grosses gouttes crépitaient à la surface du lac. Anukis battit faiblement des paupières. Elles lui parurent sur le point de céder et elle se demanda si elle était passée de vie à trépas. Mais la douleur la secoua comme un coup de rame de fer, et elle comprit qu’il était impossible qu’elle fût morte. Le monde la faisait trop souffrir et, d’après son expérience, cette sorte de douleur ne pouvait provenir que du fait d’être vivant. Dans un chuintement, ses crocs de vachines quittèrent leurs étuis et se rétractèrent aussitôt. Cela aussi affirmait la réalité du monde. Seul l’Homme aurait pu inventer la vachine.

Elle se redressa sur ses coudes et prêta l’oreille. Rien, à l’exception du clapotis de l’eau et la pluie. Elle fronça les sourcils. Ne se trouvait-elle pas à l’intérieur de la montagne ? Puis, doucement, comme au sortir d’un rêve, un sou file délicat et rythmé lui parvint aux oreilles et elle releva la tête. Ce qu’elle vit la laissa bouche bée : au-dessus d’elle, le Vrekken tournoyait, massif, violent, sinistre, un tourbillon dans le ciel, noir, bleu et doré, parfois veiné d’un rien de violet. La pluie tombait du puissant tourbillon et Anukis se mit à genoux, puis debout. Tout son corps lui fit mal et chacune de ses articulations se lamenta. Son regard était encore posé, rivé, sur le spectacle stupéfiant et magnifique qui s’offrait à elle. Pendant de longues minutes, tout fut oublié, mais Anukis revint à elle lentement, son esprit embrumé s’éclaircit, et elle réintégra le moment présent. Elle jeta un œil sur sa droite, là où quelque chose gisait sur la rive du lac noir. Elle commença à marcher, ses bottes souples ne faisant aucun bruit sur la roche humide et glissante, et sursauta quand elle identifia la chose : c’était la barge d’ingénieur. Il n’en restait qu’un enchevêtrement confus de métal, comme si un géant l’avait pliée et serrée dans son puissant poing. Rapidement, Anukis se regarda, comme effrayée, au moins quelques secondes, de se voir cabossée elle aussi. Mais il n’en était rien. Et, à l’exception d’une légère trépidation dans ses os, comme si sa charpente interne avait essuyé une correction sans que cela ne blesse la chair, elle se sentait en pleine forme. Et même davantage. Elle se sentait… revigorée ! Heureuse d’être en vie.

Elle fit halte et regarda autour d’elle. Elle se demanda s’il s’agissait de Nonterrazake, le monde souterrain mythique des légendes et, plus important, le foyer secret des Moissonneurs. Elle se rendit à la muraille qui suivait la rive du lac et entreprit de marcher à pas rapides, désormais pressants, car elle était certainement prise au piège en ce lieu, sous la surface de la terre, et elle savait sans l’ombre d’un doute une bonne chose : il n’y avait aucun moyen de remonter par le Vrekken. Ce périple était un aller simple.

Elle s’arrêta à proximité d’un petit tunnel. Il lui faudrait ramper. Elle se mit à quatre pattes et jeta un œil à l’intérieur. Elle distingua une lueur, une brillance surnaturelle au loin, et commença à ramper dans la roche. Au fur et à mesure, la pierre qu’elle avait sous les mains, et en fait tout autour d’elle, s’estompa. Le gris remplaça graduellement le noir, et finit par adopter la couleur de l’ivoire. Un ivoire d’os, blanchi et hors d’âge. Sous ses paumes, la montagne n’était plus noire, mais d’un blanc écru. Elle fronça les narines, car elle venait de sentir un courant d’air frais et agréable. Elle déboucha dans un tunnel plus vaste et comprit immédiatement qu’elle se trouvait au cœur d’un réseau de galeries interdépendantes qui partaient dans tous les sens, apparemment au hasard. Anukis déglutit. Elle s’imagina errer dans ce labyrinthe pour l’éternité, ou du moins jusqu’à ce qu’elle meure d’inanition.

Elle choisit un tunnel au hasard et en arpenta le sol rugueux comme de l’os, la main traînant sur les parois polies comme des squelettes, le cerveau lancé à toute allure. Elle leva la tête. Le plafond était haut, vaste, et c’était de là que provenait le courant d’air frais. Il lui caressait la peau et l’apaisait, tel le soupir d’un amant.

Anukis réprima une crise de rire. Elle ne vivrait plus ce genre de vie. Tout avait disparu depuis que Vashell avait… abusé d’elle.

Vashell. Elle se souvenait de son amour. De ses tendres paroles. Puis de sa haine et de ses brutalités. Des volées de coups. Quand il lui faisait l’amour. Quand il la baisait. Elle sourit. Il y avait une différence. Et une grosse. Et puis leur quête, leur voyage, leur combat. Jusqu’au moment où elle lui arracha le visage, le laissant défiguré sans rémission et ruisselant de sang, grâce à ses pouvoirs de vachine dominante récemment découverts.

Mon amant, où es-tu maintenant ? demanda-t-elle en pensée, sans parvenir à faire taire son amertume.

Elle marcha. Peut-être pendant des heures, voire des jours, car dans ce lieu immaculé, ces cavernes, ces grottes et ces tunnels, le temps paraissait n’avoir aucune signification. Et, bien que cet étrange labyrinthe souterrain de Nonterrazake fût vide et silencieux, Anukis ne pouvait s’empêcher de se sentir surveillée.

Elle se retourna à plusieurs reprises, en un éclair, d’une torsion vachine ultra rapide de son corps et de sa tête pour s’accroupir en position d’attaque, crocs et griffes sortis pour le combat. Mais à chaque fois, elle ne vit rien que de l’ivoire, nu et luisant.

Je ne suis pas seule, se dit-elle, frappée de paranoïa.

Je ne suis pas seule…

 

Ils l’observaient. Par centaines. Ils planaient en silence dans le labyrinthe, mais ici, en ce lieu, ils étaient partiellement invisibles. Car ici se trouvaient les Ossuaires Sacrés, et c’était ce lieu qui les avait engendrés, c’était ici qu’on leur avait fait don de la vie.

Ils étaient les Moissonneurs. Et ceci était leur Monde.

Les Moissonneurs observaient Anukis, pris de curiosité, car rares étaient ceux qui sortaient du Vrekken en vie, et ils se demandaient quels étaient les éléments de magie d’huile-de-sang que son âme à elle transportait pour qu’il en fût ainsi. Cependant, elle était la fille de Kradek-Ka, et cela répondait à beaucoup de questions. Cela fit même sourire les Moissonneurs errants sous leurs parures tissées de blanc et de fil d’or.

Devrions-nous la tuer ? retentit une impulsion dans les ossements.

C’était un esprit commun, un esprit de ruche que tous partageaient. Il ne s’agissait pas d’une question adressée à d’autres Moissonneurs, mais à l’univers sensible que formaient les os rassemblés autour d’eux. Ils pensèrent la même question ensemble, comme des clones, et le murmure qui leur répondit, provenait des racines même des montagnes sous lesquelles ils régnaient : Skaringa Dak. L’Auguste Sommet.

Non. Laissons-la retrouver son père. Laissons-les discuter :

Elle a beaucoup à apprendre.

Beaucoup à comprendre.

Les Moissonneurs l’autorisèrent à errer. Ils étaient des milliers, à présent. La curiosité… et l’odeur sucrée de son âme, leur avaient fait quitter la protection des murs et des colonnes d’ossements. Ils flottaient comme des fantômes, leurs longs doigts effilés tendus, comme tourmentés par sa présence fluide et organique. Mais elle n’en vit aucun : ici, ils étaient des caméléons génétiques.

 

À son insu, Anukis se faisait mener comme un mouton à l’abattoir. Elle se retrouva enfin dans une petite grotte, une ouverture circulaire dont l’intérieur pâle et évasé était orné de tapis et d’un bureau. Des étagères s’alignaient sur les parois d’ivoire, et sur chacune reposait une minuscule horloge transparente. Toutes fonctionnaient, et, ainsi, une multitude d’engrenages s’activaient au même moment, et des nuées de rouages se déplaçaient imperceptiblement en cliquetant. Anukis cilla : ce spectacle était irréel. Aussi irréel que tout ce à quoi elle s’était attendue.

— Anu ?

— Papa !

Kradek-Ka se leva de sa chaise matelassée de cuir blanc et Anukis bondit dans ses bras. Ses boucles dorées lui couvraient le visage, et elle se noya dans son odeur, celle du tabac, du lubrifiant et du métal chaud. C’était toujours la même odeur. Il la serra fort contre lui et apaisa son tourment. Elle pleura, petite fille à nouveau, et ses larmes coulèrent sur son tablier de cuir. Enfin, le vieil Horloger la fit doucement reculer et sourit, un sourire bienveillant sur le visage d’une vieille vachine ridée.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? C’est un endroit dangereux !

— Je suis venue pour vous. Pour vous sauver !

— Me sauver ? Non, non, non. Tu n’as pas lu ma lettre ?

— Quelle lettre ? demanda Anukis en fronçant les sourcils.

— Tss-tss. J’ai laissé une lettre pour toi. Auprès de Vashell. Quand j’ai compris qu’il fallait que je m’en aille.

— Vashell a été… méchant, avec moi.

Kradek-Ka fronça les sourcils, et son visage cessa d’être celui d’un vieil Horloger paisible. À présent, il paraissait menaçant, et, d’un coup, infiniment dangereux.

— Cela explique beaucoup de choses, dit-il avec douceur.

Il gagna un banc situé non loin. Nonchalamment, il s’empara d’un minuscule appareil et entreprit d’en bricoler le délicat mécanisme. Ses mains s’activèrent, et la machine commença à changer et à se modifier. Des sections se déployèrent et se replièrent sur elles-mêmes, avant de se disposer en puzzle compliqué, encore, encore et encore selon un cycle apparemment infini. Enfin, Kradek-Ka reposa l’objet.

— Qu’est-ce qui se passe, papa ? Je ne sais plus où j’en suis. Pourquoi êtes-vous là ? Qu’est-ce que vous faites ici ? Les raffineries de sang sont en train de tomber en panne, les vachines du val Silva, votre peuple, commencent à souffrir de la faim !

— Il faut que tu te prépares à ce que je vais te dire, dit Kradek-Ka.

Désormais, ses yeux paraissaient vieux, plus vieux que bien des mondes, et Anukis fut parcourue d’un tremblement. D’une étrange façon, Kradek-Ka ne ressemblait plus à son père, même si ses traits n’avaient pas changé. Soudain, il paraissait étranger, il donnait l’impression d’être une créature totalement différente.

— Cela n’annonce rien de bon, dit doucement Anukis en se laissant mener sur un petit canapé.

Elle s’assit, et Kradek-Ka s’installa sur son siège. Leurs mains ne se quittèrent pas.

— Les raffineries de sang lâchent parce que… (Il détourna le regard un instant, les yeux apparemment remplis de larmes ; des larmes d’huile-de-sang, du moins.) Elles lâchent parce que je les ai conçues ainsi.

— Quoi ? Vous cherchez à supprimer les vachines ?

— Non ! C’est-à-dire, pas directement. J’ai dû fomenter certains événements. Je devais m’assurer que le général Graal, ou un autre, avait dirigé l’Armée de Fer vers le sud. Qu’il avait envahi le Falanor. Et cela, dans un dessein plus important. (Sa voix se mua en grondement sourd.) Un dessein plus important.

— Je ne comprends pas.

— Ce n’est pas le but.

Il sourit, et Anukis n’apprécia pas cette attention.

— Que faites-vous, papa ? Vous nous avez abandonnés ! Shabis est morte !

— Je sais, dit Kradek-Ka, les traits sérieux, les yeux brillants. Mais il devait en être ainsi.

— Je l’ai tuée, reprit Anukis en baissant la tête de honte.

— Ça aussi, je le sais.

— Et vous ne me détestez pas ?

— Tu es pure, Anu, dit-il en souriant subitement de plus belle. Shabis a choisi son chemin. Et ce chemin n’était pas le bon. Tu es venue à moi, tu m’as débusqué. J’espérais qu’il en fût ainsi. Car, ensemble, nous pourrons trouver les Gemmes de l’Âme qui nous manquent, et nous pourrons…

Il se tut brutalement et ne desserra plus les mâchoires.

— C’est trop étrange, dit Anukis. Comme une hallucination sous l’emprise d’une drogue. Aurais-je ingéré de l’huile-de-sang ? Serais-je en fait en pleine hallucination, dans mes appartements du val Silva ? Vashell va-t-il mander un chirurgien pour évacuer les poisons ? Dites-moi que c’est ça.

— J’ai beaucoup de choses à te dire, Anukis. J’ai beaucoup à raconter. Mais bientôt, tu comprendras. Et bientôt, j’espère, tu choisiras de m’aider… Tu nous aideras… tous.

Kradek-Ka fit un geste et Anukis se tourna. Elle hoqueta quand elle vit les Moissonneurs silencieux qui se trouvaient à l’entrée. Elle en distingua une vingtaine, mais elle vit également de pâles silhouettes décharnées se détacher dans la pénombre floue et surréelle de l’ossuaire.

Les crocs et les griffes d’Anukis sortirent de leurs fourreaux, mais Kradek-Ka lui appuya sur la main.

— Non. Ce sont des amis.

— Ils m’ont pourchassée !

— Mais maintenant, tu es là. Maintenant, tu es en sécurité. Ils n’appréhendent pas la partie dans son entier. Moi si.

Anukis ne les quitta pas des yeux, le regard sévère, paupières plissées, l’esprit lancé à toute allure. Tout clochait. Rien ne se passait normalement. Le monde paraissait… grippé, comme une vieille horloge. Comme un casse-tête dévoré par la moisissure.

Subitement, Kradek-Ka se leva et tira Anukis avec lui. Ses yeux brillaient.

— Ne comprends-tu pas, Anu ? Je t’ai faite spéciale ! Je t’ai faite spéciale pour une bonne raison ! Le jour est proche où les vachines régresseront ! Nous allons revivre l’âge du pouvoir d’autrefois, du contrôle qui s’exerçait autrefois ! (Un rictus vint déformer son visage.) Aujourd’hui, nous sommes des articles de seconde main, et ce sont les machines qui nous gardent en vie, qui entretiennent notre intégrité.

Il cracha sur le bureau, où se trouvaient des milliers de minuscules appareils compliqués.

— Il n’en a pas toujours été ainsi, conclut-il.

— Vous avez sauvé les vachines, dit Anu d’une petite voix.

— Je les ai condamnées ! s’insurgea-t-il, le regard flamboyant. Et maintenant, je vais lever leur malédiction.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous allons faire revenir les Seigneurs de Guerre Vampires, Anu, répondit-il. Et ensuite, tu verras ce qu’une espèce peut accomplir !

 

Alloria, reine du Falanor, épouse du roi guerrier Léanoric, gardien des États du Falanor, sut immédiatement que son mari était mort. Elle eut l’impression qu’on lui transperçait le cœur avec une dague.

Elle avait suivi un chemin par les hauts cols, peu de temps après s’être séparée d’Anukis, laquelle avait embarqué sur la barge d’ingénieur, à la recherche de son père. La reine Alloria se retrouvait désormais seule, et chargée d’une musette remplie de rares provisions et des vêtements de rechange qu’Anukis avait dénichés dans les réserves de la barge avant de les lui donner. Elle arpentait maintenant une piste perfide couverte de roche givrée et acérée, un escarpement bien raide sur sa droite et un vide d’au moins cent cinquante mètres sur sa gauche, à pic et aux parois jonchées d’éboulis donnant sur un plateau délabré fait de gros cubes de roche. Ses mains, autrefois délicates et manucurées, aux ongles parfaitement limés et vernis de minuscules tableaux, leur peau adoucie par les crèmes généreuses et les onguents, étaient à présent calleuses, recouvertes de croûtes et maculées de crasse. Elle les tendit et toucha la paroi rocheuse pour se tenir, de peur que le vertige ne la fasse basculer et que le destin la raille en la regardant tomber, gesticulant et hurlant dans la chute qui la réduirait en bouillie carmin.

Alloria inspira profondément. Elle se calma.

Puis la douleur la submergea et lui lacéra le cœur comme un rasoir. Elle hoqueta, et elle entendit son cri, à des kilomètres de là, par-delà les deux, par-delà les montagnes, par-delà le vide. Et Alloria sut comme elle savait que le soleil se lèverait, que Léanoric, son véritable amour, l’homme qu’elle avait trahi et qui, contre toute attente, lui avait pardonné, elle sut qu’il était mort.

Alloria haleta et tomba à genoux. Au-dessus, un aigle plongea en piqué et disparut en un clin d’œil dans l’immensité du canyon. Alloria s’étreignit la poitrine. La douleur était intense, et elle entendit le cri de Léanoric s’interrompre subitement, en un instant, comme il se faisait abattre.

— Oh, mon dieu, non, fut tout ce qu’elle parvint à chuchoter.

Elle tomba sur ses genoux sur le chemin rocailleux, se balançant doucement d’avant en arrière tandis que l’accablement déferlait en elle à la manière d’une tache d’encre sur un vélin de prix.

Elle resta agenouillée. De longues heures. Et elle pleura. Elle pleura sa mort. Elle pleura pour ses garçons. Et elle pleura la trahison du Falanor, sa trahison stupide, qui ne la quittait jamais, qui partageait son trône d’ignominie avec elle, tel un démon qui lui flagellerait l’âme.

Ce ne fut qu’à la tombée du jour, quand elle entendit des cris de loups au loin, qu’elle fut poussée à l’action. Elle se releva péniblement, dépouillée de toute bribe d’humanité. Tout lui avait échappé. L’invasion, le viol, les mauvais traitements, l’enlèvement. Et, maintenant que son époux n’était plus, et elle savait au fond de son cœur qu’il était parti pour de bon, peu de choses valaient encore la peine de vivre. Et tes enfants ? interrogea sa conscience d’une toute petite voix, et elle sourit, plantée sur la corniche, tandis que des nuages tourbillonnaient de façon oppressante au-dessus d’elle et que de légers flocons de neige commençaient de voltiger dans le vent. Bien sûr, se dit-elle. Ses enfants. Le tendre Olivier, et le bel Alexandre. Oh ! comme ils lui manquaient ! Elle poursuivit son chemin dans les ténèbres grandissantes. Cela dit, qui pouvait certifier qu’ils n’avaient pas été abattus, eux aussi ? Ils s’étaient trouvés avec Léanoric pendant qu’il inspectait ses armées, au cours des jours fatidiques qui avaient vu la fin de la suprématie du Falanor. Ils étaient sûrement encore avec lui quand la panique s’était si vite emparée de tous, suite à l’invasion éclair de l’Armée de Fer de Graal, non ? Les albinos avaient marché sur Jalder et s’étaient dirigés vers le sud à bonne allure, soumettant tous les villages et toutes les villes qu’ils croisèrent sur leur chemin. Rares furent ceux qui parvinrent à fuir pour leur échapper. Et ceux-là se firent traquer par les terribles monstres connus sous le nom de chancres.

Alloria frémit de nouveau et leva la tête. Au-dessus d’elle, les cieux s’éteignaient rapidement. Un voile de velours lui brouilla la vue. Elle se maudit, elle se maudit de son indulgence envers elle-même, et elle se maudit d’en savoir trop. Graal. Graal. Elle porta la main à sa poitrine et se souvint des gemmes.

Tandis qu’elle était agenouillée, sanglotante, la nuit s’était abattue sur la montagne et la nature sauvage s’était tapie à pas de loup autour d’elle. Désormais, les Aiguilles Noires chercheraient à déterminer de quel bois elle était faite, à éprouver son agilité, son endurance et son courage.

Alloria trébucha sur une saillie rocailleuse et manqua sombrer dans le précipice. Pantelante, les mains à vif d’avoir frotté contre la pierre, elle poursuivit son chemin, sans jamais cesser de se dire qu’Olivier et Alexandre étaient encore en vie. Que Léanoric aurait eu la présence d’esprit de les cacher dans un endroit sûr. Mais, au plus profond de son cœur, de son âme, elle n’y croyait pas… Même si elle ne percevait pas leur trépas de façon aussi vive que celui de son roi, son époux, son amant et, au bout du compte, son compagnon d’âme.

Soudain, elle fit halte. Elle se tourna pour faire face au vide insondable. Elle ne le voyait plus, car la nuit dans la montagne était noire, noire comme elle ne l’avait jamais vécu, c’était une immersion totale de la vue, des sens et de l’âme. Mais elle savait que le vide était là. Elle en sentait la présence béante, brèche gigantesque qui s’ouvrait sur le néant et un froid cuisant. Des flocons de neige se posèrent sur ses cheveux. Elle les ignora et s’approcha du bord.

Je devrais mourir, comprit-elle.

Plus rien ne me retient ici-bas.

Le général Graal a gagné.

— Attendez un instant, ma petite dame, murmura délicatement quelqu’un.

Alloria sursauta, surprise par la douce voix. Même si elle reconnut le ton, ce qu’on venait de lui dire lui parut obscur. Elle fut parcourue par un frisson de peur, submergée par l’adrénaline, trépidante d’appréhension face au suicide qu’elle contemplait.

— Je ne te vois pas ! siffla-t-elle.

— Mais moi, je te vois, dit la voix, à la fois douce et forte, rude et sans merci. Des mains puissantes la saisirent et l’éloignèrent doucement du bord du précipice. Devant elle, des lames de glace s’écrasaient sur des rochers invisibles et incroyablement destructeurs.

— Vashell ? C’est toi ?

— Oui, répondit la voix forte et somptueuse. C’est moi.

— Tu m’as suivie ?

— Disons que nous suivons le même chemin, monta la voix, à la fois apaisante et profondément terrifiante.

Alloria avait été le témoin direct de sa cruauté. Et de sa violence. Elle avait peur.

— Comment peux-tu voir dans le noir ? murmura-t-elle, son cœur battant la chamade dans sa poitrine.

Puis elle comprit qu’elle avait besoin de karissia bleu. Rien que pour l’aider à dormir. Toujours pour l’aider à dormir.

— J’ai une vision nocturne assez particulière, dit Vashell. J’ai des yeux mécaniques. Viens, maintenant, la neige s’épaissit. Dans une heure, nous serons pris au piège sur ce sentier. Je connais une grotte non loin où nous pourrons nous abriter Par les dieux, femme, tu es transie de froid ! Tu n’as donc pas de manteau ?

Alloria farfouilla dans sa musette pour en extraire son manteau, et Vashell l’aida. Une fois engoncée dans les fourrures et le cuir, elle se sentit mieux. Un peu mieux. Mais la mort de Léanoric la tenaillait encore, tels des crocs de loup plantés dans son cœur.

— Par ici. Prends ma main, je vais passer devant.

Alloria le suivit en trébuchant. Elle ne lui faisait pas confiance… Elle sourit, et se corrigea d’elle-même. Elle ne faisait pas confiance au vachine. Cela étant, elle n’avait guère le choix, et en tout état de cause, elle s’en moquait, désormais. S’il allait la violer, l’ouvrir en deux et jeter son corps dans le vide comme une poupée de chiffons, qu’il en soit ainsi. Elle ne méritait pas moins, n’est-ce pas ? La hargne et le feu avaient quitté le cœur d’Alloria.

Avec difficulté, ils poursuivirent leur chemin dans les conditions atmosphériques déclinantes. Le vent hurlait comme un spectre blessé. La neige les battait de ses poings matelassés. À un moment, Alloria trébucha, émit un petit cri ronchon, et elle se sentit tituber et glisser en direction d’un gouffre insondable. Mais Vashell était là. Ses mains puissantes la retinrent et il la prit dans ses bras. Elle frémit, mais elle savait que ce n’était pas à cause du froid. Maintenant, la glace ne lui faisait plus rien. Non, c’était la perte qui la faisait frissonner. La perte profonde, accablante et effroyable de son époux, de ses enfants. Elle savait qu’elle ne recouvrerait jamais l’entendement.

— Par ici. Nous y sommes.

Alloria n’y voyait goutte, mais elle sentit le vent baisser subitement, et la neige se calma. Vashell la conduisit loin dans la grotte et, curieusement, elle eut chaud. Il la fit asseoir sur une pierre et, à l’aide d’une botte de petites brindilles, alluma un tout petit feu dans un cercle de cailloux noircis. De toute évidence, cet endroit avait servi à de nombreux voyageurs.

Le feu illumina la grotte et, bien que peu de chaleur s’en dégageât, l’illusion était suffisante pour Alloria. Pour le moment. Elle s’en approcha, tendit ses maigres doigts vers les flammes, et elle releva vivement la tête quand elle se souvint du féroce combat qui avait opposé Vashell et Anukis (il y avait si longtemps, je dérive dans des rêves sans âge)… un combat qui avait vu Vashell perdre la face.

Même dans le noir, à la lueur vacillante du feu, son visage n’était rien de plus qu’une effroyable marmelade. Des tresses de chair recouvraient des bouts de tendons et l’os mis à nu. Des tissus cicatriciels apparaissaient aux endroits où la plus robuste constitution vachine tentait frénétiquement de compenser de tels dommages. Mais elle n’en avait pas fait assez.

Vashell baissa la tête. Son regard était plein de honte et de chagrin.

— Autrefois, ma reine, tu me trouvais beau, dit-il sans relever la tête. (Alloria garda le silence. Il leva les yeux, et son regard brillant croisa le sien.) Mais ce n’est plus le cas, je pense.

— La beauté va plus loin que la peau qui recouvre les os, Vashell. Elle se trouve là, dans le cœur, dans l’âme, et elle se reflète dans les actes. Et, non, tristement, d’après ce que j’ai pu voir de toi, et les horreurs dont je t’ai entendu parler, je ne suis pas prête à voir en toi une belle âme.

— J’ai fait… des choses discutables, dit Vashell, à nouveau tête baissée.

Il tenait une dague. Sa lame noire scintilla à la lueur du feu. Soudain, Alloria posa les yeux sur cette dague et elle déglutit. La peur lui fit monter un goût métallique et excitant dans la bouche.

Tel un soleil virginal, les faits se présentèrent à elle : elle se mettait à dos un homme tourmenté. Il recula un peu en traînant les pieds et inspira profondément. Ce guerrier vachine-là n’était pas à prendre à la légère. D’après ce qu’elle croyait savoir de lui, il avait massacré des enfants, de jeunes lippes-noires impurs, dans leurs lits.

Il n’éprouvait aucun scrupule à supprimer des femmes. C’était un prédateur. Le prédateur ultime, lit il ne tuait pas pour survivre, mais parce qu’il en appréciait intrinsèquement le concept et, en vérité, l’acte lui-même.

Dehors, au loin dans les ténèbres envahies par la neige, un loup hurla.

Alloria frissonna et fixa l’entrée de la grotte. Face à un loup, elle ne faisait pas le poids. Quand elle avait décidé de partir dans les montagnes après qu’Anukis l’eût libérée, elle n’avait jamais envisagé des choses comme les loups, les ours ou, en ce moment même, les soudards, les brigands et les hors-la-loi qui écumaient les chemins montagnards. Elle frémit. Peut-être la mort était-elle la solution ? Mais selon ses termes. De sa propre main. Pas dépecée par la nature sauvage.

Vashell se leva et gagna rentrée de la grotte. Puis il se tourna vers elle. Son visage dévasté était plissé dans une expression de… de quoi ? Elle ne distinguait pas s’il s’agissait d’humeur ou de haine. Le visage de Vashell ne lui permettait plus aucune expression. En vérité, Vashell avait perdu la faculté de les montrer.

— Les loups arrivent, dit-il.

— Comment le sais-tu ?

— Je les entends. Une meute d’hiver. Des loups blancs. Ce sont les pires.

— Pourquoi les pires ? demanda-t-elle, d’une voix qui lui parut presque inaudible.

— Parce que ce sont ceux qui ont le plus faim, dit-il dans un sourire difforme qui laissa paraître ses dents par ses joues béantes.

Alloria détourna le regard.

— Ils suivent ton odeur, reprit-il. Cela doit faire des heures qu’ils te pistent. On trouve très peu de viande sur ces collines dénudées.

— Alors je mourrai, déclara Alloria en levant la tête, le regard flamboyant.

— Tout le monde meurt, dit Vashell en se tournant de nouveau vers l’entrée de la grotte.

Dehors, un grondement et un bruit de pas rapides se firent entendre. Lentement, Vashell recula en direction d’Alloria. Sa silhouette athlétique obstruait en partie l’entrée, et elle réalisa subitement qu’il n’avait pas d’épée. Il n’était armé que du couteau avec lequel elle l’avait vu, la lame qu’il avait subtilisée sur la barge d’ingénieur pendant son évasion, plusieurs jours auparavant.

Puis elle vit le loup. Il était décharné mais imposant, élancé et musclé. Il avait l’air affamé. Sa fourrure était un mélange de blanc hirsute et de touches grises et noires, ses yeux étaient deux larges fentes safran et ses griffes, âgées, jaunies et incurvées comme des dagues. Il était bien plus gros que les loups qu’Alloria avait vus au Falanor, et ses griffes crissèrent sur le sol de la grotte. Il s’arrêta, tête inclinée, et il les observa. Vashell, en garde, resta immobile. Il paraissait figé sur place… soit de peur, soit parce qu’il jaugeait son ennemi.

D’autres loups firent alors leur apparition. Ils grognaient et crachaient, leur salive dégoulinant de leurs crocs hors d’âge tandis que la meute pénétrait dans la grotte. L’entrée, bien trop large, leur permettait de passer à trois de front. Ils furent cinq. Puis huit. Puis douze. La neige qui fondait sur leur fourrure scintillait, et tous paraissaient diminués et faméliques. Hantés. Ils étaient prêts à mourir pour se nourrir.

Alloria s’entendit pousser un petit murmure. Vashell ne se retourna pas, mais elle vit ses muscles se raidir.

Le loup de tête grogna, interruption sonore subite et agressive, et se jeta violemment sur Vashell…


VI
LA LUNE DES VOLEURS

Jaguérau voyageait prudemment et évitait les hommes. Il évitait les soldats albinos, les chancres et quiconque qu’il estimait pouvoir devenir une menace. Ce qui englobait tout ce qui vivait. À présent, la douleur dans sa poitrine avait empiré, et elle le faisait souvent gémir. « Pas joli, joli », répétait-il en frottant sa cuirasse de chitine comme si ce geste pouvait éloigner son calvaire.

Le chancre que Jaguérau avait sauvé à Le’annath Moorkelth était parti, enfui dans la foret, il était bizarre, ce chancre, ah ça oui, se dit Jaguérau, amer un instant que personne ne voulût partager sa compagnie. Il puait ? C’était ça ? Il puait le poisson ? Tout ce que Jaguérau put tirer de la créature de rouages dévastée fut son nom : Élias. Puis il était parti caracoler lourdement dans la forêt, cible facile pour les arbalètes des soldats oui oui. Il regrettait à présent de ne pas l’avoir dévoré, l’Élias. Recracher les engrenages était douloureux, mais les chancres pouvaient avoir un goût exquis, tout en progressant, il pensa aux Hexels.

Il les lavaient sauvé.

Elles l’avaient honoré.

Maintenant, Jaguérau savait ce qu’il avait à faire.

Grommelant, il traversa à grand-peine les forêts recouvertes de neige, s’arrêtant parfois pour traquer quelque voyageur ou réfugié sans méfiance, mais même la satisfaction gluante (la joie !) que lui procurait le goût d’un rein ou d’un foie n’atténuait en rien la douleur dans sa poitrine. Et, plus il se dirigeait vers le nord, plus cette douleur était intense.

 

C’était la fin d’après-midi, et le ciel s’assombrissait. Kell faisait gravir une colline escarpée à sa monture, les rênes dans une main, l’autre sur le pommeau de sa hache dont le fourreau reposait sur la selle. Parvenu au sommet, il tira sur les rênes et Saark vint le rejoindre, silencieux et songeur. Mary l’ânesse poussa un fort braiment qui retentit aux alentours, et Kell refoula une grimace amère.

— N’y pense même pas, fit Saark.

— Quoi ?

— Elle nous est utile. Mt Skanda apprécie de la monter. Tu n’ôterais tout de même pas ce simple plaisir au garçon ?

Kell fixa durement Saark, et ne comprit pas ce qu’il vit dans son regard. Kell savait qu’il était doué pour percer les hommes à jour, mais Saark était un véritable casse-tête. Il était compliqué, imprévisible, et Kell savait au plus profond de lui qu’il progresserait plus rapidement sans lui. Et c’était ça, la solution, songea-t-il. Rester seul.

La douleur le submergea, et Kell serra les dents, oscillant sur sa selle. Le monde se troubla et vacilla, et il empoigna le pommeau de sa selle à deux mains, livide, les yeux fermés et concentré sur le simple fait de respirer, tandis que le monde entier tourbillonnait en décrivant lentement de larges cercles sanglants. Il entendit la voix de Saark, mais elle était indistincte, hachée en une multitude de bruits aberrants. Et, au milieu de tout ça rôdait un goût, celui du whiskey, et il savait que s’il lui était seulement permis de boire un autre verre tout irait bien à nouveau, la douleur repartirait. Qu’importait que l’alcool le rendît violent : il vivait dans un monde de violence, il accomplissait une mission violente, et le whiskey allait l’aider à atteindre ses buts. Des lames de douleur déferlèrent en lui, et les ténèbres prirent un instant le relais. Puis il respira et aspira l’air glacé comme un homme en perdition à la surface d’un lac.

Le monde gifla Kell en plein visage. Il hoqueta, et Saark lui demanda s’il se portait bien. Kell inspira profondément, avec exagération et regarda Saark droit dans les yeux. Il lui fit un signe de tête.

— C’est le poison, mon garçon, parvint-il à dire d’une voix rauque. Quand ça vient, ça rigole pas.

— On a besoin de repos, dit Saark. Un endroit chaud, quelque chose de chaud à manger, un long sommeil. On a dégusté. (Il grimaça et porta instinctivement la main sur son flanc.) Et on pue comme un cadavre de dix jours.

— Parle pour toi, aboya Kell.

— Kell ?

C’était Skanda. Il avait le regard brillant. Encore une fois, maintenant qu’ils avaient fait halte, le scorpion s’installa sur sa main et parut observer les événements. Kell lui jeta un œil inquiet et prit mentalement note de l’écraser sous sa botte à la première occasion.

— Que se passe-t-il, petit ?

— Il y a un village, là-bas. Creggan. J’y suis déjà passé. Il se fait tard, nous devrions y aller.

— Aller où ?

Kell et Saark plissèrent les yeux et examinèrent les collines sinistres et enneigées qui s’étendaient à perte de vue devant eux, tels des plis dans le duvet d’un géant.

Skanda pointa quelque chose du doigt.

— Venez. Je vais vous montrer.

Il tendit la main, et la longe par laquelle Mary était attachée au cheval tomba au sol. Skanda fit avancer l’ânesse au petit galop, et l’animal, d’ordinaire obstiné (à plusieurs reprises, Saark avait littéralement dû lutter avec elle pour qu’elle daignât se déplacer), lui obéit sans hésitation et sans braiments de protestation.

Saark haussa les épaules, et Kell se renfrogna. Skanda parut prendre une direction au hasard, sur l’élévation proche de la Grand-Route du Nord. Saark suivit, et son hongre piétina et écuma. Kell patienta quelques instants, sortit la bouteille de whiskey sans étiquette et en but les dernières gouttes. Il se passa la langue sur les lèvres et, bien qu’il se détestât pour cela, pria les Grands Dieux pour trouver une taverne.

 

Le village était petit, avec une place centrale entourée d’une halle, d’une taverne et de quelques échoppes, foutes paraissaient fermées, vides et mortes en ce froid matin d’hiver, de toute évidence victimes elles aussi de l’Armée de Fer. Kell et Saark firent attendre Skanda en périphérie tandis qu’ils avançaient, armes dégainées et l’œil aux aguets en quête de soldats albinos. Il n’y avait personne dans les rues. La plupart des maisons avaient l’air désertées.

— L’Armée de Fer est passée ici, à ton avis ?

Kell haussa les épaules et indiqua la taverne, où une cheminée délabrée laissait échapper de petites volutes de fumée.

— Je ne pense pas. Il n’y a aucun corps sur la route, pour commencer. Mais allons voir nous-mêmes.

Il mit pied à terre devant la taverne et en poussa la porte. À l’intérieur, un feu crépitait chaleureusement dans l’âtre. Trois hommes étaient accoudés à un long bar. Tous trois râblés et maussades. Ils sursautèrent quand la porte s’ouvrit et jetèrent des regards inquiets aux intrus, les mains posées sur les pommeaux de leurs épées. Un serveur, grand et maigre, fit un signe de tête à Kell, et celui-ci entra.

— Vous avez des chambres ?

— Combien ?

— Deux.

— Oui. Ça fera cinq cuivres la nuit. Il vous faudra de l’eau chaude ? Je demande, parce que c’est une cuivre de plus.

— L’eau chaude est la condition indispensable de l’hygiène et de la joliesse, mon ami, dit Saark en entrant dans la taverne, tout sourire, penché en avant sur les bûches maculées de bière.

Le serveur dévisagea le dandy déguenillé et contusionné, stupéfait.

— Il a dit « oui », grogna Kell en laissant tomber des pièces sur le comptoir. (Puis, à Saark :) Va chercher le gamin, et rentre les chevaux dans l’écurie.

Une fois que Saark fût parti, Kell avisa le serveur.

— C’est une chouette petite ville que vous avez là.

— Et on compte bien qu’elle le reste, une armée est passée et a tué tous ceux des villes alentour. (Son regard était maussade, son esprit peuplé de cauchemars.) Ça, on le sait. Nous vous demanderons de garder pour vous l’existence de Creggan. Nous ne pouvons fuir nulle part, vous comprenez ?

Kell opina du chef et commanda un whiskey, qu’il avala cul sec. Puis, quand Saark revint après avoir mis les chevaux et Mary à l’abri, Kell le bouscula et se dirigea vers la porte.

— Hé, tu vas où ?

— Dehors.

— Où ça, dehors ?

— Dehors, c’est tout, sourit Kell, sans humour.

— J’ai une question vieille rosse. Pourquoi n’as-tu loué que deux chambres ? C’est un peu bizarre, j’ai trouvé.

Le sourire de Kell s’élargit.

— Tu aimes tant ce satané petit Ankarok. Alors bon, tu peux pioncer avec lui. Il t’empêchera peut-être de te comporter comme un imbécile !

 

C’était plus tard. Bien plus tard. Les ténèbres étaient tombées, et avec elles une nouvelle tourmente de neige. Kell était revenu et avait débarrassé les flocons qui recouvraient son lourd gilet en peau d’ours. À présent dans la taverne, il se restaurait sur un coin de table, où il dégustait une tourte composée principalement de pommes de terre, d’un peu de jambon et d’une sauce épaisse. Il avait également une grosse boule de pain noir, qu’il découpa en tranches épaisses et engloutit tout sec. Skanda était assis en face de lui, les yeux rivés sur le vieux guerrier. Il le regardait manger.

— Il faut que tu prennes quelque chose de chaud, mon garçon, dit Kell, détendu, le ventre plein, le regard tranquille maintenant qu’il était loin du froid, du vent, de la neige, et du péril immédiat du combat.

Il se faisait vieux, constata-t-il. Bordel, il était vieux ! Et, quand il repensa à la façon dont ils avaient poursuivi Nienna, il réalisa à quel point il se sentait vieux et usé, en vérité. Jusqu’au trognon.

— Je n’ai pas faim, déclina Skanda.

— Il faut que tu manges quelque chose.

— Vous pouvez demander un peu de lait chaud ?

Kell acquiesça et héla une serveuse. Elle revint bientôt, chargée d’une tasse de lait bien chaud et d’une chope de bière pour Kell. Lui et Skanda restèrent assis, s’occupèrent de leurs boissons et regardèrent la taverne se remplir peu à peu. Le village de Creggan n’était pas aussi abandonné qu’il l’avait d’abord paru.

— Où est Saark passé ? demanda Kell au bout d’un moment.

Il observait un groupe d’hommes installés dans un coin. Il avait remarqué l’aisance de leurs gestes et la façon dont ils louchaient à peine aux breuvages qu’ils avaient commandés. Kell les identifiait comme des militaires, mais l’un d’entre eux avait une tache sur les lèvres, comme un Lippe-Noire en devenir. Les Lippes-Noires étaient des hommes et des femmes qui s’étaient découvert un goût pour l’huile-de-sang, ce produit illégal très difficile à obtenir, nécessaire et révéré par les vachines. La plupart des Lippes-Noires ne se doutaient guère que le nectar narcotique qu’ils achetaient était raffiné à partir de sang humain. Et ils ne comprenaient pas plus qu’il était destiné à un marché fort… ésotérique : celui de la civilisation vachine, dans les entrailles des Aiguilles Noires. La majeure partie des Lippes-Noires se contentait de vivre l’instant présent, et ils trouvaient le plaisir (huile-de-sang incluse) quand et là où ils mettaient la main dessus. Le revers de la médaille, bien entendu, était qu’à mesure qu’ils consommaient de l’huile-de-sang, leurs veines finissaient inexorablement par saillir, nécrosées, sous leur peau. Quand les veines d’un Lippe-Noire ressortaient comme un plan de guerre tracé à l’encre, les semaines qu’il lui restait à vivre pouvaient se compter sur les doigts d’une main.

Skanda sirota son lait.

— Il est sorti.

— Où ça ? (Kell fronça les sourcils.) Il a dit qu’il allait prendre un bain.

— Il a dit qu’il avait des courses à faire.

— Mmm, fit Kell en calant son menton sur son poing.

Près de sa botte, à moins d’une paume de lui, Ilanna était posée contre le plateau de la table rustaude. Et son couteau Svian se trouvait sous son bras gauche. D’ordinaire, c’était l’arme du dernier recours lors des rares occasions où il se retrouvait séparé de son premier amour. Ilanna.

La taverne était à présent bondée, mais un calme étrange y régnait. Par conséquent, tous devaient savoir. Tous comprenaient que le Falanor avait été envahi et que seule la chance leur avait permis d’échapper aux soldats en maraude. Aucune route d’importance ne menait à Creggan. On les avait oubliés. À en juger par le comportement des villageois, ils étaient conscients de ce qui arriverait si les envahisseurs déferlaient à nouveau.

L’œil exercé de Kell lui apprit que chaque homme portait une épée ou un long couteau. Même les femmes qui entraient, vêtues d’épaisses robes de laines et de chemisiers en coton, étaient armées. Cette ville vivait dans la peur. Une peur palpable qui les recouvrait comme de la cendre, qui infestait leurs regards comme la peste.

Skanda finit son lait et se leva.

— Et toi, tu comptes aller où, mon garçon ?

— Je suis fatigué. Je vais dormir.

Kell opina du chef et regarda l’enfant efflanqué se frayer un chemin par la taverne comble. La fumée l’engloutit, et une serveuse approcha du vieux guerrier. Elle lui demanda s’il voulait boire quelque chose. Il baissa les yeux et regarda sa bière. Puis il releva la tête et la fixa. Il réfléchit.

— Apportez-moi un whiskey, dit-il enfin d’une voix rauque.

 

Saark était assis dans l’eau chaude, et la blessure à son côté le cuisait comme les feux des Temples du Chaos. Ses membres le faisaient souffrir comme ceux d’un gladiateur, mais il était tout de même heureux que la chaleur parcourût ses chairs meurtries et ses os endoloris. Il s’adossa en poussant un soupir. L’odeur fétide du sang, de la sueur, de la crasse, du combat, des chancres, des nuits passées à la belle étoile, des bouts de cervelle et du sang épais des albinos, tout cela fut balayé. Sa peau était désormais lisse et pure. Mieux encore, il s’était renseigné et avait acheté de délicates herbettes de bain, ainsi que du parfum. Rien d’aussi raffiné que les senteurs dont on usait à la Cour royale de Vor, mais diantrement plus soigné que puer la sueur de cheval et la mort.

Saark poussa de nouveau un soupir. L’eau atteignait le rebord souillé de saleté résiduelle. Il regarda ses nouveaux vêtements avec joie. Il s’agissait d’habits dont il savait, au plus profond de lui, qu’ils représentaient un extravagant gâchis, et qu’ils n’étaient certainement pas faits pour traverser le pays, mais qu’il considérait néanmoins comme essentiels. Il achetait des vêtements et du parfum comme d’autres s’accrochaient au whiskey, au jeu ou aux combats de chiens. Car, il le savait, quand des atours et des parfums de qualité accompagnaient sa beauté naturelle, cet ensemble entêtant menait à une chose, et à seulement une chose : des rencontres galantes avec de belles jeunes dames.

Saark ferma les yeux et se représenta les nombreuses femmes qu’il avait conquises. Et pourtant, le visage de Katrina lui revenait sans cesse, il envahissait son imagination et pointait sur lui un doigt accusateur. Je suis morte, semblait-elle dire. Tu m’as dit que tu m’aimais. Maintenant, je pourris sous la terre et tu ne l’as pas empêché !

Ébranlé par ses fantômes, Saark sortit du bain et se sécha. Il se leva en tremblant légèrement et se regarda dans un grand miroir en bronze. Sur son flanc, la blessure se refermait. Du sang en coulait encore parfois, mais ça s’arrangeait. Les sutures tenaient bien le coup. Son visage était moins enflé, et il ne donnait plus l’impression de s’être fait danser dessus par un cheval. Enfin, de nombreuses contusions avaient viré au jaune et, incroyable, plusieurs avaient disparu.

Je guéris vite, se dit-il en souriant. Mais pas mentalement, constata-t-il avec une grimace.

Il enfila une chemise de soie orange vif munie de jabots de dentelle aux poignets et au cou, et des cuissardes en laine d’un bleu éclatant. Il avait également acheté un nouveau manteau léopard des neiges qui lui tombait sur les chevilles, cuir de biche délicat doublé de fourrure de ce félin. C’est du moins ce qu’on lui avait raconté, même s’il en doutait. Néanmoins, le manteau apportait une jolie touche de blanc qui faisait ressortir la teinte orange de sa chemise. Et il se révélerait sans doute chaud pour le voyage.

Saark passa un pendentif émeraude à son cou et fixa sa rapière à son côté. Il tira l’arme et un éclair scintillant traversa le miroir, démonstration étonnante de compétence et de précision. Puis il grimaça, lentement, et se tint le côté.

— Aïe, marmonna-t-il. Pas ici, mon amour. Pas tout de suite.

Saark abandonna ses vieux vêtements en pile pour que les servantes de la taverne aillent les brûler, retourna à sa chambre et en ouvrit la porte. Skanda était assis sur l’un des maigres petits lits, mais son visage était illuminé comme s’il célébrait quelque ovation invisible. Quelque chose de long, en laiton, reposait sur son bras. Saark entra et referma la porte. Il déposa son manteau sur une chaise et rejoignit Skanda.

— Qu’est-ce que tu fais, petit ? demanda-t-il à voix basse, sincèrement gentil.

Skanda ne répondit pas. Il avait les yeux ouverts, mais aucune lueur de compréhension ne les habitait. Saark posa le regard sur l’objet d’airain. Manifestement très vieux, il était usé et finement décoré. Saark avait vu des objets similaires chez des médecins quand il s’était fait recoudre à la suite d’anicroches. C’était une aiguille, une aiguille d’airain, dont on se servait pour injecter des fluides dans le corps humain. Celle-ci était fixée au bras de Skanda. À sa veine, plus précisément.

— Skanda, souffla Saark.

Il fit mine de vouloir enlever l’aiguille et un cliquetis rapide se fit entendre. Ses yeux roulèrent à toute allure dans ses orbites et il bondit en arrière. Le scorpion était là, ses deux queues jumelles dressées de façon menaçante. Ses pinces s’ouvrirent et se refermèrent, comme il observait Saark de ses multiples petites prunelles noires.

Saark cracha comme un chat.

— Saloperie de truc, fit-il sèchement, et il tira son épée en plissant les yeux. Je vais te couper en deux !

Mais brutalement, il comprit alors la situation. Le scorpion était en train de protéger son maître.

Comment cela se peut-il ? se demanda Saark. C’est un insecte ! Un petit arachnide venimeux sans aucune empathie, sans aucune compassion, sans rien. Pourquoi voudrait-il protéger le garçon ?

Lentement, Saark rengaina son épée et tendit les mains.

— J’allais juste retirer l’aiguille et mettre le gamin au lit. Tu sais ? Le mettre plus à l’aise.

Le scorpion l’examina quelques instants, puis abaissa ses dards et retourna à toute allure à l’intérieur des vêtements amples de Skanda. Prudemment, Saark libéra l’aiguille dans une petite giclée de sang et la mit de côté. Ensuite, il hissa le garçon sur le lit, l’allongea et le recouvrit d’une mince couverture.

— Voilà, marmonna-t-il.

Il se remémora sa propre enfance, son père pendu, les hurlements de sa mère et les longues, longues semaines de solitude absolue.

Des larmes brillèrent dans ses yeux.

— Je vais veiller sur toi, mon garçon, promit-il. Tu vas voir que je vais le faire.

 

Saark estima qu’il faisait plutôt sensation quand il débarqua dans la taverne bondée et envahie de fumée. Certes, la foule ne se fit pas prier pour lui laisser le passage, et il ignora les nombreux regards posés sur lui tandis qu’il rejoignait Kell et prenait place en face de lui, dos à l’assemblée.

— Qu’est-ce que c’est que ces fringues à la con ? fit Kell.

— J’appelle ça : Bourgeon d’oranger en hiver. Je trouve que c’est d’un charme inouï. Je pense que les dames me remarquent.

Il sourit, toutes dents dehors.

— Mais tout le monde te reluque, mon pote, du dernier des clodos à la pire putain du village. Merde, à quoi tu penses, Saark ?

— Je pense que la dernière fois où je me suis retrouvé en galante compagnie remonte à loin.

— Je croyais que tu en étais revenu, de tout ça ?

— Kell, mon ami, tu ne comprends rien aux hommes, ni aux femmes. Ce n’est pas quelque chose que je souhaite. C’est quelque chose dont j’ai besoin. Je suis incapable de me contrôler, tout comme tu es incapable de contrôler ta… hache démente.

— Saark, on ne reste qu’une nuit. Qu’est-ce qui t’as pris de te saper comme un rouge-gorge ?

— Je suis comme ça.

— Et tu pues, en prime ! Par les dieux, on dirait que tu tes aspergé avec toutes les bouteilles de lavande qui traînaient dans les baise-en-ville du pays ! Tu vas faire rappliquer ces fumiers de soldats albinos en un rien de temps si tu t’aventures dans le Falanor en empestant de la sorte.

— Quelle grossièreté de ta part.

— Je croyais que tu étais au-delà de toutes ces conneries, maintenant ? je croyais qu’on était en mission ?

— Quoi ? s’exclama Saark, l’air incrédule. Quoi ? Oublier tout ça ? Tu confonds, vieille rosse, je n’ai rien à combattre, moi, en vérité, parce que c’est une question d’éducation, c’est une question de sophistication, et il s’agit de culture personnifiée. C’est quelque chose d’intrinsèque, ça ne s’apprend pas. Et j’ai beau avoir été contraint de subir ta compagnie et de voyager dans des conditions abominables, j’ai beau avoir été forcé de dormir dans la merde, de manger de la merde et d’entendre de la merde, ça ne veut pas dire que j’aime la merde sans m’en lasser. Non. Tu sais que je suis plus accoutumé aux aspects les plus raffinés de la vie, et qu’en dépit du fait que ce lieu ne soit qu’un village de paysans attardés (plusieurs hommes dans la taverne se renfrognèrent et marmonnèrent quand ils entendirent ces paroles arrogantes prononcées tout haut), peuplé de sales péquenots qui savent seulement nourrir les cochons et tuer les poulets (il laissa échapper un rire cristallin.), cela ne veut pas dire que je doive me rabaisser aux échelons inférieurs d’une société vile et fruste. Compris ?

— T’es con comme une planche, Saark.

— Je ne répondrai pas.

— Ce qui veut dire ?

— Quand tu te retrouves confronté à une intelligence, une culture et des arguments supérieurs, tu retournes vite fait dans le vil caniveau qui t’a engendré. Je ne te reproche pas le comportement dont tu as hérité par ta naissance, Kell, en fait, je t’envie, parfois. Comme j’aimerais que les femmes cessent de me trouver aussi beau, charmant, et irrésistible ! (Saark prit le temps de regarder soigneusement autour de lui, et, bien que son regard s’attardât sur plusieurs plantureuses drôlesses, la vue de leurs atours moribonds, leurs ongles fendus et cassés et leurs cheveux coupés au couteau sans élégance le firent se retourner vers Kell. Renfrogné, il poussa un soupir.) Mais bon. Telle est ma malédiction, et je dois donc tirer le meilleur parti de mes dons naturels et, en vérité, de l’animal qui est en moi. Et laisse-moi te dire que c’est une sacrée bestiole.

— J’avais oublié, fit Kell.

— Comment ça, vieille rosse ?

Kell retroussa les lèvres et vida sa chope.

— On a combattu ensemble plusieurs fois, mon petit Saark, c’était saignant, et tu tes révélé plus costaud que je ne l’avais imaginé. Tu manies bien l’épée, ton bras est fort et ton œil sûr, et tu es assez robuste mentalement pour faire face à n’importe quel ennemi.

— Mais ?

— Mais à la seconde où tu entres en contact, même de loin, avec une forme de civilisation, tu redeviens le sale gommeux prétentieux et entêté que j’ai toujours détesté. (Saark ouvrit la bouche, comme Kell s’emparait de sa hache et se levait en faisant crisser son tabouret sur les dalles de pierre recouvertes de paille.) Et si je t’entends encore une fois déblatérer tes salades, je te tatoue mon nom sur le cul.

Saark referma la bouche, et Kell traversa la taverne comble à grandes enjambées avant de disparaître dans la nuit.

— C’est la meilleure, celle-là ! s’exclama Saark.

Puis il sourit, grimaçant, comme les sutures tiraient sur son flanc. Il rit, de joie et de douleur, de cette simple manifestation à son égard. Il fit le tour de la table, prit la place de Kell contre le mur, et remarqua, surpris, qu’un bon nombre de robustes paysans lui lançaient des regards noirs et menaçants. Saark leur adressa un geste jovial, et ils se tournèrent de nouveau vers le bar en grommelant, les yeux dans leur bière éventée.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? murmura Saark en se grattant le menton.

Le rasage l’avait légèrement rosi, mais, par les dieux, qu’il était agréable d’être débarrassé de sa barbe et de la crasse. Il avait soigneusement toiletté sa moustache, avec un peu d’huile que lui avait fourni Bess, la fille du tavernier. Il avait recueilli le restant dans sa main et avait doucement dompté ses longues boucles noires. Saark était bien conscient de sa silhouette élancée, superbe et fringante. Mais après s’être fait rosser par les hommes de Myriam, ce qui lui avait valu de se retrouver avec la tête comme une panse de porc, il avait été temporairement écarté de la chasse à la donzelle. Mais maintenant… À présent, la plupart des bosses et des ecchymoses avaient disparu, et il savait que l’intérieur sombre et enfumé de la taverne dissimulerait au regard ce qu’il restait d’imperfections. Comme un chat, il était prêt à jouer. Comme un taureau en rut, il était prêt à charger ! Il sourit. Saark était de retour, mes petites chéries, Saark était de retour !

Il parcourut la salle du regard, finit sa bière et en commanda une autre, qu’il lampa d’un coup également. Plusieurs femmes le regardèrent et sourirent. Saark leur donna une note en silence, méthodiquement, et établit dans sa tête l’ordre dans lequel il allait coucher avec elles (à supposer qu’aucune autre jolie fille ne fasse son apparition). Sa confiance en lui et son expérience étaient si grandes qu’il n’avait jamais imaginé qu’une femme pût décliner ses avances. Cela n’arrivait qu’aux pauvres malchanceux.

Saark était si occupé à scruter les femmes qui s’offraient à son regard, tel un bétail de choix sur un marché, que deux hommes s’approchèrent de lui tandis qu’il terminait les dernières gouttes de sa quatrième chope de bière. Il n’enregistra leur présence que lorsqu’ils furent juste devant lui.

— Salut, les gars, dit-il avec un sourire et en reposant bruyamment sa chope. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Tiens, la tafiole nous demande ce qu’elle peut faire pour nous, ricana le premier homme.

Il était massif, avec une tête toute ronde, des cheveux sommairement coupés ras, de grandes oreilles et des joues colorées. Il tenait une épée longue dans son poing, pointe vers le bas. Saark la regarda et ne quitta pas son extrémité des yeux.

— C’est une bonne question, enchaîna son compagnon, une très bonne question, même. Une putain de bonne question, pour être honnête.

— Écoutez, fit Saark en se penchant légèrement comme pour partager un secret. Même si j’aimerais rester ici et échanger des mots d’esprit avec vous autres, camarades précieux mais obséquieux, qui, de toute évidence, êtes le cœur battant d’intelligence de la foule consanguine réunie ici, je pense vraiment que je devrais me lever et déambuler de façon à m’immiscer avec les belles qui se trouvent dans cet antre sordide de primates congénitaux.

— Tu vois, le voilà qui recommence, dit le premier homme. Il raconte des conneries. Des conneries, moi je dis.

— Ouaip. Il empeste le pet de riche, avec ça. (Puis, à Saark :) T’entends ça, mon garçon ? Tu pues le pet.

Saark soupira, et l’on entendit un petit craquement. Un des hommes glapit et se pétrifia. Soudain, le regard de Saark s’assombrit et exprima moins d’humour. Son visage et ses vêtements de dandy parurent juste un peu moins ridicules.

— Ce petit picotement que tu sens sur ta cuisse, mon ami… et je suis persuade que tu es homme à apprécier les fourmillements à cet endroit… eh bien, c’est la pointe de ma rapière. Je peux t’assurer que cette arme a été forgée dans le meilleur acier de Jevaiden et qu’elle vaut probablement plus lourd que ce village entier. Pour ne rien te cacher, je passe une bonne demi-heure chaque jour à l’affûter soigneusement, pour le jour où j’aurais à apprendre une bonne leçon à des types peu raffinés affligés de grandes oreilles. Alors maintenant, je te conseillerais de ne pas faire de gestes brusques, car cette pointe se trouve à un poil de ton artère fémorale. C’est la principale, celle qui passe par ton entrejambe et qui laisserait ta carcasse pathétique se vider de tout son sang en moins de deux minutes. (Saark se pencha en avant. Ses yeux brillaient.) Avec ce tour, j’ai tué trente-huit hommes. Tous ont gigoté et hurlé comme si leurs intestins se remplissaient de plomb fondu. Tu m’entends bien, crétin ?

Les deux hommes opinèrent du bonnet et s’éloignèrent prudemment du dandy. Ils étaient devenus livides.

Saark se leva et rengaina sa rapière. Puis il leur tourna le dos pour leur exprimer publiquement son mépris. Il parcourut une fois de plus la pièce du regard. Ses traits trahirent la déception qu’il ressentit en voyant le gibier présent.

Saark soupira et se dirigea vers la porte à grandes enjambées. La fumée, et peut-être un léger excès de bière, lui donnait le vertige, sans compter que cela chargeait ses nouveaux atours d’une puanteur digne d’un appentis de tabatier. Il sortit dans la nuit, s’emmitoufla dans son manteau en léopard des neiges et leva la tête vers la neige battante. Il s’adossa contre le mur et inspira profondément à plusieurs reprises. La tête lui tournait légèrement. Saloperie de grog ! pensa-t-il, la main sur le pommeau de sa rapière.

— Bonjour, fit une voix, une voix de femme, et Saark vit devant lui une silhouette élancée vêtue d’une robe.

Dans le noir, la robe paraissait chatoyer comme du velours et, sur les rebords du capuchon, il distingua une éclatante chevelure blonde et diaphane. Elle était un peu plus grande que lui, mais, plutôt que de l’intimider, cela l’excita. Elle avait la prestance d’une noble, et ses traits à moitié dissimulés par l’obscurité étaient finement sculptés ; ses pommettes, hautes et bien dessinées ; sa peau, mate et sans défaut, et ses yeux, à peine visibles.

— Bien le bonjour, sourit Saark en se caressant le menton. (Il s’interrogea subitement sur les caprices de la vie, des dieux, et, plus importants, des femmes.) Qu’est-ce qu’une jolie petite comme vous fait dehors par une nuit noire et glacée comme celle-là, sous cette neige ? Vous devriez certainement me permettre de vous accompagner dans un endroit chaud où vous pourrez entreprendre de sécher votre belle chevelure que dissimule la lune, et peut-être siroter quelque délicate liqueur de Gollothrim, distillée à partir de prunes et de cerises bien mures issues des vergers d’exception dont l’on jouit au sud.

— Oh ! vous parlez si bien et vous êtes si beau, monsieur. Vous n’êtes pas de ces contrées ?

— Hélas non, je ne fais que passer. Mais je crois que vous pourriez me tenter de revenir ! Vous vivez ici, non ?

— Mes parents sont morts, le passe une partie de mon temps avec mon oncle à langir, et le reste avec ma tante. Elle possède une petite ferme.

— Formidable ! C’est loin ?

— Ce n’est pas à côté, monsieur. Mais dites m’en plus sur cette liqueur dont vous parliez.

Elle se rapprocha de lui, et Saark sentit son parfum musqué. Il le submergea sur le champ, comme un alcool entêtant injecté dans ses veines, un stupéfiant toxique injecté dans sa cervelle. Si je meurs ce soir après avoir joui de cette femme fabuleuse, je mourrai heureux, se dit Saark, comme il se collait contre elle. Ses yeux étaient toujours cachés et il tendit la main pour remettre en place une mèche de ses cheveux. Elle eut un petit rire nerveux et il se pencha en avant, grisé par l’alcool et son odeur. Leurs lèvres se touchèrent dans un instant fugace d’intimité, agréable présage de plaisirs charnels et de fièvre. La femme se détourna, et Saark ne manqua pas de remarquer ses façons de tentatrice et d’intrigante. Cela lui plut. Tout ça faisait partie du jeu.

Oh, songea Saark. Tu es douée. Tu es très douée.

— Ma chambre se trouve par-là, déclara-t-il en indiquant la taverne.

— Il paraîtrait inconvenant que je me promène ainsi dans la salle commune de la taverne. Existe-t-il une… entrée plus discrète ?

— Je suis persuadé que nous allons en trouver une, ma douce, ronronna Saark. (Il tendit la main et la prit par le bras, puis ils avancèrent dans la neige.) Quel est votre nom, princesse ?

— Je m’appelle Shanna, murmura-t-elle, d’une voix rendue rauque à la perspective d’un éclat imminent de violence.

 

Saark gagna le lit et abaissa la mèche de la lanterne. Il avait emmené la femme dans la chambre de Kell. Après tout, le petit Skanda était profondément endormi dans les quartiers qu’ils partageaient, et Saark savait que la vieille baderne n’aurait pas besoin de son lit. Du moins, pas pour échanger des choses intimes avec une dame. L’ambiance était chaleureuse et pleine d’énergie positive, ainsi que de l’odeur de Shanna, qui paraissait s’emparer de lui et le faire tournoyer dans tous les sens dans une frénésie de désir et de témérité. Il inspira profondément et Shanna rejoignit le lit, tira son capuchon et ôta son manteau. Elle portait une courte robe blanche. Saark se rendit auprès d’elle et posa ses mains sur ses épaules. Elle murmura, un peu de plaisir, un peu de désir, et Saark embrassa la peau pâle de son cou, l’embrassa à travers sa fine chevelure blonde. Elle se tortilla dans ses bras comme s’il la chatouillait, comme s’il lui faisait du bien. Tout se déroulait comme dans un rêve que l’on vivrait derrière une vitre déformée. Saark se détacha d’elle, pantelant.

— Quelle splendeur quelle succulence, dit-il en retirant ses bottes.

Shanna se rendit à la lanterne et en abaissa davantage la mèche. Quand elle releva les yeux sur lui, ils étaient semblables à deux flaques de rubis liquide. Son visage était émacié, mais d’une beauté à couper le souffle. Elle sourit, et Saark fondit comme beurre au soleil. Il gémit et se colla de nouveau contre elle. Il l’embrassa, il la couvrit de ses bras, il la loucha, elle se trémoussa sous ses attentions, en proie à une exquise agonie, puis elle lui prit la tête d’une poigne de fer et le regarda droit dans les yeux.

— Je crois que je suis au paradis, murmura Saark.

— Tu y seras bientôt, lui promit Shanna.

Ses crocs jaillirent en crissant, elle baissa la tête pour viser sa gorge, et un poing de folie écrasa l’esprit de Saark. Mais pas suffisamment pour inhiber vingt-cinq années de formation militaire et de combat réel. Saark chancela vers l’arrière, se retourna vivement et s’éloigna, stupéfait. Puis il lui bondit dessus, ses deux pieds heurtèrent violemment sa poitrine, et il utilisa l’impact pour prendre appui sur elle, effectuer une culbute et atterrir en souplesse près de la porte, face à elle.

Shanna avait porté ses mains sur sa poitrine, la tête penchée. Elle souriait encore. Elle le ne ressentait aucune douleur. À présent, elle paraissait faussement déçue.

— Quoi ? Tu voulais m’oublier si tôt, mon beau parleur ?

Saark regarda derrière Shanna, là où se trouvait sa rapière, inutile, près de la fenêtre. Il sourit, vilaine grimace de travers dépourvue d’humour, tandis qu’il levait les mains devant lui. Puis il fixa la vachine et se décala sur la gauche. Shanna suivit étroitement son mouvement et se dirigea avec lenteur dans sa direction.

— C’est que tu m’aurais mordu, fit-il, le regard rivé sur ses crocs démesurés et ses yeux. (Il se maudit. Elle avait les yeux cramoisis, du rouge des albinos qui les pourchassaient. Et pourtant, elle avait des crocs, comme les créatures vachines venues d’au-delà les montagnes.) Tes quoi, toi ?

— Tu ne comprendrais pas, Saark, mon tendre, dit-elle.

Elle se jeta sur lui.

Saark se déhancha sur le côté et lui décocha un crochet du droit en pleine pommette. Elle partit valser à l’autre bout de la pièce. Shanna se toucha le visage, la lèvre inférieure légèrement proéminente. Elle fit la moue.

— C’est un peu excessif, Saark, tu ne trouves pas ?

Il ne réalisa qu’alors qu’il ne lui avait pas dit son nom. Quelque chose se figea en lui. Un instinct primaire lui disait que cette femme, cette vachine, cette chose, quoi qu’elle fût, était très, très dangereuse. Et qu’elle en avait après lui. Elle le traquait.

Shanna bondit de nouveau et bloqua une volée de trois coups. D’un geste vif, elle le saisit par la gorge et l’entrejambe et le projeta à travers la chambre. Il heurta durement le mur et atterrit roulé en boule, le souffle coupé, pris de vertiges, et elle fut là, agenouillée à ses côtés. Elle tira sur ses longues et fines boucles gommées et lui rabattit brutalement la tête en arrière. Du coin de l’œil, il vit ses crocs s’allonger légèrement. Ils brillaient comme de l’airain.

— Tu vas avoir si bon goût, mon amour, dit-elle en souriant, bien consciente de l’ironie de ses propos.

— Non… coassa-t-il.

Shanna approcha ses crocs de sa gorge.

 

Kell marchait dans la neige qui crissait sous ses bottes. Le verre de la bouteille de whiskey était froid sous son épais gilet. Il s’arrêta à un petit carrefour et regarda autour de lui. Le village était calme, sinistre, perdu dans la brume et la neige. Aux fenêtres de la plupart des maisons, une lueur tamisée filtrait derrière de lourds rideaux. Les villageois savaient ce qui se passerait si les soldats de l’Armée de Fer découvraient leur joli petit refuge, caché au milieu des coteaux. Et ils protégeaient avec jalousie et désespoir leur anonymat, bien conscients des féroces représailles qui les attendaient s’ils se faisaient découvrir, c’est sage de leur part, pensa-t-il, très sage.

Kell promena son regard dans les rues sinueuses, projetant un petit nuage de buée à chaque souffle. Il sortit la bouteille de whiskey et en but une grande goulée. Le nectar se répandit dans ses veines. Il pensa à Nienna et il eut mauvaise conscience. Il savait que s’il se soûlait il ne rendrait service à personne, et encore moins à sa pauvre petite-fille captive. Il savait, donc, que ce qu’il devait faire vraiment était de jeter la bouteille dans la rue, d’aller prendre son cheval et d’aller la chercher au galop à la forteresse de Cailleach. Mais il n’en fit rien. Il sentit son esprit s’écrouler, se désagréger tel un mur de boue sous une crue de printemps.

Il s’engagea dans une rue étroite dont il n’était pas sûr de la destination. Il savoura le goût de whiskey sur ses lèvres, qui lui réchauffait la gorge, et il en désira plus encore. Bien plus. Comme tous les buveurs, il savait qu’il pouvait se servir du poison qui courait dans ses veines comme prétexte. Toutefois, au plus profond de lui, il comprenait qu’il ne faisait que s’abuser lui-même. Il n’avait pas besoin de whiskey pour faire taire la douleur. Il pouvait vivre avec. Il avait vécu pire. Bien pire. Le fait, c’était qu’il avait besoin de whiskey juste parce qu’il avait besoin de ce putain de whiskey. C’était aussi simple que ça.

Kell s’arrêta. Plissa les yeux.

— C’est impossible, marmonna-t-il.

Il se rendit au bout de la ruelle. Il éclata de rire et se passa la main dans la barbe, puis dans sa touffe désordonnée de cheveux poivre et sel.

— Alors ça, ça me la coupe, conclut-il.

Il prit conscience de la beauté ironique des événements. Si le poison s’insinuait trop loin dans ses veines, absorbé par les organes et le cœur, il serait véritablement condamné.

C’était une distillerie, un grand bâtiment plat construit le dos contre une paroi de roche dégrossie dans le flanc d’une colline. Les fenêtres étaient noires comme des orbites vidées de leur contenu. Plusieurs étaient brisées. À l’arrière, dans ce que Kell supposait être une cour, se trouvait le vieux bâtiment des chaudières et sa cheminée, qui paraissait avoir vu de meilleurs jours. Kell se dit que la distillerie ne servait plus depuis longtemps. Son regard s’illumina. Je me demande s’ils ont laissé des fûts en partant, songea-t-il en riant. Bien sûr que non, faudrait être cinglé pour faire ça.

Kell se rendit à la porte et en força l’ouverture. Il rangea sa bouteille de whiskey à moitié vide dans la grande poche de son gilet et, Ilanna en main, pénétra dans le bâtiment.

Il faisait sombre, mais, malgré d’épars nuages, un peu de la lumière des étoiles passait et filtrait par un toit délabré. C’était une lueur froide et argentée, qui accentuait les silhouettes sans leur donner ni véritable forme ni tangibilité. Kell plissa les yeux, s’accoutumant à l’obscurité, et sourit. Il était dans la salle des cuves et, tout en marchant, découvrit que la distillerie s’enfonçait dans le sol, ce qui permettait une hauteur de plafond deux fois supérieure dans ce qui paraissait n’être qu’une carcasse à un étage. L’endroit était niché dans une excavation. Kell s’arrêta en faisant crisser ses bottes, et il regarda en bas de la coursive où il se tenait. Là, il distingua de gros et robustes couvercles, destinés aux cuves de fermentation circulaires. Il les embrassa du regard en les comptant. Il y en avait six sous le niveau du sol, et six au-dessus, entourés d’un cadre de fer et de portiques en bois. Kell éprouva la rampe, et elle se réduisit en poussière sous ses doigts puissants. Il grogna.

— Quel gâchis ! Laisser pourrir un chouette bâtiment comme ça.

Il déambula parmi les cuves et s’arrêta, aux aguets, à proximité d’une rampe qui dominait une section inférieure de la distillerie. L’on y accédait par deux escaliers de fer. Il considéra les cuves de fermentation et les alambics, avec leurs étranges silhouettes de cuivre qui leur donnaient l’air d’avoir été à moitié fondus, le métal s’écoulant vers le sol comme une cire robuste. Ils ressemblaient à des gousses d’ail, se dit-il en accompagnant cette pensée d’une rasade de whiskey. Il grogna : l’ironie continuait. Le seul foutu whiskey qu’il y avait dans toute la distillerie était le sale mélange bon marché qu’il tenait dans ses pattes.

— Putain. Ce que je ne donnerais pas pour un bon verre…

Dehors, le monde paraissait se fondre dans les ténèbres. Des nuages passèrent devant la lune et les étoiles. Kell plissa les yeux, car, en dépit de son regard incroyablement perçant, il savait que l’âge commençait à l’emporter sur lui, et que sa vue n’était plus ce qu’elle était autrefois.

— Avec ma hache, je peux encore clouer un loup contre un arbre à cinquante pas, grommela-t-il en regardant les marches.

L’escalier paraissait bien trop dangereux pour qu’il l’emprunte. Mais au-delà, il savait qu’il trouverait l’entrepôt. Contiendrait-il des fûts de whiskey ? Il en doutait. Mais s’il y avait effectivement du nectar en réserve, celui-ci l’appelait, le narguait et le tirait à lui tel un cordon ombilical invisible.

Non.

— Non.

Kell prit une grande inspiration. Il serra les poings, et il fixa la bouteille qu’il avait dans les mains. C’était du poison, résolut-il. Et cela le tuerait plus rapidement que la toxine que Myriam lui avait injectée.

Tu avais de la force, avant, constata-t-il.

Tu avais de la volonté.

Avant, tu aurais pu t’arrêter. Avant, tu aurais pu jeter cette merde au loin. Avant, tu aurais été un homme. Un homme qui commandait à la bouteille, pas l’inverse.

Kell jeta la bouteille de whiskey par-dessus les cuves, et une puissante explosion retentit, suivie d’un crissement fracassant. Puis le silence reprit d’un coup ses droits, comme un océan s’engouffrant par une brèche.

— Intéressant, prononça une douce voix féminine.

Kell ne se retourna pas. Tout son être lui hurlait de se préparer au pire. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque, et il se força à sourire malgré ses mâchoires étroitement serrées. Il leva la main et se frotta lentement la barbe.

— Le fait que j’ai balancé la bouteille, ou que tu rôdes dans le noir ?

— Aucun des deux, répondit-elle. On m’a dit que vous étiez dangereux, et je m’interrogeais simplement sur la meilleure façon de supprimer un gros et gras vieillard.

Kell se retourna. À présent, il tenait Ilanna des deux mains. Il plissa les yeux, et il scruta la grande et svelte albinos, ses yeux cramoisis, ses crocs d’airain, la gaine de son épée en argent accrochée à sa hanche. Elle se déplaça avec élégance et fit halte. Une hanche légèrement mise en avant lui donna un air arrogant, provocateur. Son visage était émacié et ses cheveux, blancs et coupés ras. Elle était belle. Par les couilles de Dake, se dit Kell, elle était belle… Mais elle était d’environ quarante ans sa cadette. Il sourit.

— On ne me tue pas facilement, moi, tonna-t-il, en roulant imperceptiblement des épaules pour en détendre les muscles.

— Je suis sûre du contraire, sourit-elle en tirant son épée.

— C’est ce que les autres vachines ont dit, rétorqua-t-il calmement, tête légèrement baissée, les yeux transformés en puits de ténèbres.

La contrariété qui se lut sur le visage de l’intruse lui fit plaisir. La contrariété de le voir résister, conscient de bien des choses, mais aussi du ton avec lequel il lui avait parlé. Il ne s’agissait pas d’un sermon arrogant. Il déclarait un fait avéré.

— Voulez-vous connaître mon nom ? ronronna-t-elle en avançant.

Sous ses pieds, le portique craqueta et Kell jeta un regard prudent sur le côté.

— Pas vraiment, répondit-il. Pour moi, les vachines trimballent toutes la même sale odeur. Une puanteur de chair putréfiée, d’huile chaude, et de rouages démantibulés.

Elle poussa un grognement bestial qui n’avait presque rien d’humain. Ses crocs se libérèrent davantage en produisant de minuscules crissements.

— Je m’appelle Tashmaniok, je vais boire votre sang. Je vais vous emmener aux frontières du désespoir, au bord de la désolation, et vous allez vous tortiller comme un ver sur un hameçon et alors, alors seulement, vous me supplierez de mourir, vous me supplierez pour que je vous libère… Seulement, à ce moment, là, je vous montrerai ce qu’est la véritable douleur.

Kell grogna.

— Arrête tes palabres. Viens me montrer ça.

Mais, au moment même où il éructait ces paroles dans un souffle bouillant, elle se jeta sur lui, subitement, violemment. Il souleva sa hache pour dévier son coup d’épée, et seule l’épaisseur d’un cheveu fit la différence entre vie et mort. Il avança en faisant tournoyer son arme pour dévier un deuxième, un troisième coup, dans une gerbe d’étincelles. Puis la hache modifia sa course, l’inversa et fila vers le visage de Tashmaniok. Elle fit un bond en arrière.

Kell lui sourit.

— Tu es rapide, ma jolie, je te l’accorde. Mais tu racontes vraiment n’importe quoi, fais gaffe, avant que je répande tes engrenages sur le portique.

Tash garda le silence, mais elle baissa la tête et chargea. Son épée scintilla de mille reflets frénétiques, et elle fit preuve d’une maîtrise étonnante et d’une précision que Kell avait rarement observées chez un humain. Cela dit, Tashmaniok était loin d’être humaine. C’était une vachine. Kell détourna âprement les coups. Il luttait, des perles de sueur lui dégoulinaient sur la peau, mais le whiskey l’abrutissait et les nombreux et récents combats avaient fatigué ses puissants muscles. Il bloqua les coups les après les autres, des étincelles jaillirent dans la vieille distillerie, et Tash n’eut cesse de faire voltiger sa lame et de se lancer à l’attaque. Lentement, Kell fut contraint de reculer, en direction des marches de fer qui donnaient en bas.

Tash observa une pause, la tête haute, les yeux brillants. Elle fit tournoyer son épée, comme pour s’entraîner, comme si elle se détendait le poignet après une vive séance d’échauffements. Elle ne montrait aucune fatigue. Kell, lui, transpirait abondamment, et il se sentait mal. Il avait un goût de mauvais whiskey et de bile dans la bouche. Le doute enfla dans sa poitrine, mais il le refoula férocement. L’heure n’était pas à l’incertitude. Il en avait tué des meilleurs que Tashmaniok. Il en avait tué des bien meilleurs.

— Tu es douée, ma fille, dit-il. Mais je pense que tu devrais travailler ta rapidité. J’ai vu des putains unijambistes bouger plus vite que toi.

Tash sourit, sincèrement amusée. Elle leva un peu la tête et un rai venu des étoiles vint faire scintiller ses yeux.

— Vieillard, économisez votre souffle pour la bataille, car je n’ai encore rien vu de bien étonnant. Et dire qu’on vous appelle le Chasseur de Vachines.

Au moins avait-elle répondu à une question, pensa amèrement Kell.

C’était une envoyée du général Graal. Leur petite troupe guerrière ne s’était pas échappée si facilement que ça. À vrai dire, comprit Kell, Graal en faisait désormais une affaire personnelle, une intuition lui dit que des choses avaient changé. Étrangement, il sentit que Graal désirait quelque chose. Mais que diable voulait-il, en dehors de sa tête sur un plateau ? Que pouvait-il apporter au général dément ?

Tash avança d’un mouvement fluide et son épée décrivit des moulinets. Kell abattit sa hache à l’horizontale, et Tash fit quelque chose avec sa lame, une technique à laquelle Kell ne s’était jamais retrouvé confronté. Sa hache claqua sur le portique derrière elle, et Kell sentit quelque chose de grand et sombre lui tomber dessus comme une pierre. Il resta sonné un instant, et Tash bondit prestement à sa suite. Ses deux bottes s’enfoncèrent dans sa poitrine. Kell grogna, tituba en arrière et chuta dans l’escalier. Il dévala violemment la bruyante cage de fer et s’arrêta aux pieds des marches, étourdi et sanguinolent.

Il grogna, se remit difficilement debout et s’effondra de nouveau sur le ventre. Il roula sur le dos, un goût de sang dans la bouche, et regarda Tashmaniok descendre l’escalier d’un pas léger. Elle le rejoignit à grandes enjambées et se dressa au-dessus de lui, sa silhouette découpée par les formes sculptées des cuves plongées dans les ténèbres. La chute de Kell avait soulevé un nuage de poussière, et il toussa en se serrant le diaphragme, les traits déformés par la douleur.

Tash fit une fois de plus tournoyer son épée, un sourire amusé aux lèvres. Mais son regard cramoisi était dur. Comme des rubis scintillants.

— Graal m’a dit d’être prudente, murmura-t-elle.

Elle mit un genou à terre de façon à pouvoir l’enfourcher. Kell sentit son odeur. Elle sentait bon.

— Ah ouais ? grogna-t-il.

— Mais je ne comprends pas pourquoi. Tu n’es rien qu’un croulant trop plein de whisky et qui a vu de meilleurs jours.

Elle brandit haut son épée à deux mains, et Kell regarda la lame d’argent sans émotion. Son regard était aussi morne que l’âme d’un chancre.

Tash se contracta, et son épée s’abattit.


VII
LA FORTERESSE DE CAILLEACH

Nienna regarda Styx approcher. La lueur hivernale des étoiles faisait scintiller sa dague. Au clair de lune, sa bite était tel un petit ver, et elle réalisa en sursautant qu’elle ou sa vulnérabilité l’avait excité. Elle grogna en montrant les dents, je vais la lui arracher à coups de crocs, pensa-t-elle. Des scènes de boucheries lui vinrent à l’esprit, et elle sut, elle sut qu’elle n’était pas assez forte pour se mesurer à cet homme, cet évadé, cet assassin. Mais elle le ferait souffrir, elle le savait bien, bordel, et elle lui ferait regretter de l’avoir rencontrée.

Styx se mit à genoux sur le sol. Nienna eut un mouvement de recul, mais elle joua sur sa peur, exagéra sa douleur et sa faiblesse, car cela permettrait à son agresseur de se mettre en confiance et de se rapprocher. Alors elle frapperait, comme une vipère. Styx se faufila plus près, son couteau pointé devant lui, mais elle le voyait sombrer dans le désir. Elle avait déjà vu cette expression, sur les visages des étudiants quand ils croisaient une femme pour la première fois. Ils perdaient tout contrôle. Ils perdaient toute intelligence. Par les Ossuaires Sacrés ! Ils perdaient tout ce qui les rendait attirants !

Nienna resta immobile, telle une souris effrayée.

L’odeur de Styx la submergeait davantage que son physique. Il puait la sueur, la graisse d’armes, l’immondice, les chicots et l’huile-de-sang, qui s’étalait sur ses lèvres et ses muqueuses buccales à la façon d’un parasite.

Il haletait. Il abaissa son couteau. Il ferma à moitié les yeux tandis qu’il s’approchait lascivement d’elle, les lèvres plissées, et elle le cueillit d’un crochet du droit, juste comme le lui avait montré son grand-père. Elle y mit tout son poids, toute son épaule, toute sa force, son élan, sa puissance, sa haine, sa rage, sa peur. Ce coup dévastateur fit atterrir Styx sur les talons. Il rouvrit les yeux et se moqua d’elle.

La mâchoire de Nienna manqua se décrocher.

Styx releva sa lame.

— Pour ça, je vais t’ouvrir, salope.

Nienna sentit de la pisse lui couler le long des jambes, et elle comprit qu’elle était condamnée, morte, et pire encore. Elle était l’esclave de cet homme abject.

Une chose surgit de nulle part comme un éclair, et un épais bout de bois s’abattit sur le crâne de Styx. Il cracha du sang et de la salive, avec une dent en prime, et, au ralenti, Nienna le vit se tordre sur le côté. Il n’était plus qu’une poupée tremblante, et il tomba au sol, inconscient. Puis il se raidit et s’immobilisa.

Myriam surgit des ténèbres. Elle se dressait au-dessus de Styx, le visage déformé par une colère noire. La branche arbre s’abattit de nouveau et frappa la tête de Styx si durement que le bois se désintégra dans les mains de Myriam et se sépara en trois petits bouts qui finirent sur le sol.

Nienna s’assit, les mains crispées sur des racines gelées, incapable de parler.

— Viens là, mon enfant, dit Myriam.

Nienna s’exécuta. Elle se remit péniblement sur pied et toisa Styx. Du sang coulait de son oreille. Ses lèvres bleuies palpitaient. Elle releva la tête et fixa Myriam, qui lui posa une main protectrice sur l’épaule.

— Vous l’avez tué ?

— J’espère bien.

— Vous pourriez le poignarder ?

Myriam fit pivoter Nienna et s’accroupit, le regard planté dans le sien.

— Mon enfant, ce n’est pas un endroit pour assassiner un homme inconscient. J’ai fait… des choses terribles. Dans mon passé. Des choses si affreuses que tu ne comprendrais jamais. Mais bon. Tu ne vas peut-être pas le croire, mais il me reste un peu de fierté. Styx a fait quelque chose de mal ce soir. Mais je lui ai donné un avertissement. Un ultime avertissement. S’il souhaite que cela aille plus loin, alors je le tuerai. C’est aussi simple que ça. Il obéit aux règles que j’instaure, ou bien il finit aux asticots.

Elle se leva. Nienna leva les yeux vers elle, mais elle garda le silence. Puis Nienna inclina la tête sur le côté.

— Vous avez mal quelque part ?

— Quoi ? fit sèchement Myriam, dont le regard scrutait les bois envahis de ténèbres.

— On dirait que vous souffrez. Ça se voit sur votre visage. Dans vos yeux. Tout le temps, je ne comprends pas.

— Oui, siffla Myriam, paupières plissées. Je souffre constamment. Les dieux ont décidé de faire de moi leur jouet. Ils m’ont confié une tâche, et si j’échoue, je mourrais. Je mourrais bientôt, dans d’atroces souffrances, de façon horrible. Pourquoi, ma poulette, en quoi ça t’intéresse ?

Elle força un sourire, malgré sa colère, pour rendre ses paroles moins fielleuses. Mais Nienna distinguait encore les braises rougies de son agonie, comme un hameçon qui lui déchirerait le visage et la cervelle. Nienna se sentit attirée, son empathie tirait sur les rênes. Elle ne supportait pas de voir les autres souffrir.

— Où avez-vous mal ?

— Viens avec moi, dit Myriam. On retourne au camp. (Elle démarra et soupira.) J’ai mal partout, ma petite. Aux muscles, aux os, à la tête, au ventre, entre les cuisses.

— Vous voulez que je vous masse ?

Myriam se laissa submerger un instant par un déluge de véhémence, comme un flot de lave jaillissant dans l’océan, mais elle s’imposa mentalement le calme. Elle détestait la pitié. Mais là, il ne s’agissait pas de pitié. C’était de l’empathie. C’était tout à fait autre chose.

Myriam soupira. Cela faisait des années que personne ne lavait touchée.

— Ce serait… bizarre, dit-elle en penchant la tête. Mais ça ferait du bien, je crois.

Elles atteignirent le camp. Jex affûtait son épée. Il releva la tête.

— Tu l’as trouvé ?

— Je l’ai trouvé, et je l’ai prévenu, répondit Myriam. Va le voir, si tu veux.

— J’irai. On aura peut-être besoin de ses compétences si nous croisons ces fumiers d’albinos. À seulement nous deux, ce serait faire preuve d’une témérité certaine.

Myriam acquiesça et regarda Jex s’enfoncer dans les bois à grandes foulées.

— L’aube approche, dit-elle. (Elle se rendit auprès du feu et y jeta des bûches supplémentaires. Des étincelles dansèrent.) Viens t’asseoir.

Nienna rejoignit Myriam, et la grande femme s’assit, étira ses jambes et rejeta la tête en arrière en poussant un grognement. Nienna se positionna derrière elle et lui mit les mains sur les épaules.

— C’est mon grand-père qui m’a appris ça, déclara-t-elle.

Elle commença à étreindre les muscles de Myriam, et sentit de nombreux points de tension sous ses doigts. Myriam avait peut-être l’air calme et détendue, mais c’était une boule raide de muscles perclus et de peur inflexible. Nienna ferma les yeux et permit à ses mains de suivre le courant, de pétrir le cou et les épaules de Myriam pour en dissiper la tension. Elle frotta, sonda, caressa quelques instants et, quand elle rouvrit les yeux, Myriam poussa un gémissement ululant qui confinait à l’extase.

— Ça fait du bien ? demanda Nienna.

— C’est merveilleux, répondit Myriam. (Elle se retourna et regarda la jeune fille.) Ça fait trop longtemps qu’on ne m’a pas touchée. (Puis elle rit et secoua la tête, ses courts cheveux noirs arrosés de sueur.) Pardonne-moi. Fais comme si je n’étais pas là. Je suis idiote.

Nienna vit les larmes dans les yeux de Myriam, mais décida sagement de ne faire aucun commentaire. Elle scruta plutôt les traits rudes et décharnés, les yeux caves, les fines cicatrices blanches, l’aspect brutal de ses chairs ravagées. C’était une femme qui se trouvait aux portes de la mort, réalisa Nienna. Et pourtant, c’était une tueuse. Elle l’avait empoisonnée, elle. Et Kell. Ne méritait-elle pas de mourir ? Alors Nienna comprit. Myriam désirait exactement la même chose que tout le monde sur terre. Vivre. Une nécessité simple et basique, la chose que tant d’individus paraissaient prendre comme aller de soi, le confort primitif contre lequel ils étaient tant à pisser, avec leur absurdité, leur petitesse, leurs crimes, leur convoitise et leurs plaintes. Vivre. C’était si énorme, et on le sous-estimait tant.

— À quoi tu penses ? demanda Myriam, le regard rivé sur Nienna, des larmes dans les yeux.

Elle sourit, et ce fut un sourire d’enfant. Elle inclina la tête et, l’espace d’un instant, Nienna put discerner la lumière du soleil, discerner la jeunesse, la vitalité et la beauté. Puis tout s’estompa, désintégré au fond d’un gouffre, et laissa la face sinistrée de Myriam réapparaître.

— Je pense que vous deviez être jolie, avant, répondit Nienna.

— Et moi, je pense qu’elle va bientôt y passer, grogna Styx, qui s’était approché en titubant, les cheveux et le visage trempés de sang, avant de se caler contre un arbre.

D’une main, il tenait sa veuvière. Jex se trouvait derrière lui, épée tirée, le regard implacable.

— Alors comme ça, vous vous retournez tous les deux contre moi ? fit Myriam.

— Tu as poussé le bouchon un peu loin, avec cette gamine, dit Jex. Ce n’est qu’un jouet, elle aussi. Comme toutes les autres. Et ça ne t’a jamais embêtée auparavant, femme. Elles ne parvenaient jamais à l’atteindre, avant. Tu aurais dû laisser Styx la fourrer, qu’il s’amuse un coup. On se serait occupés de Kell à son arrivée. Tu ne comprends rien à la situation, Myriam. Tu as changé.

— Quoi ? (Elle rit, sans difficulté, sans à-coups, sans jamais quitter la veuvière des yeux.) Je n’ai pas changé ! C’est une question de propriété, de commandement. Je vous ai sortis du pétrin plus d’une fois. Sans moi, vous seriez encore en train de pourrir en cabane.

— Ouaip, acquiesça Styx. Tout juste. Mais là, on va te tuer. Et on va prendre la fille. On va la violer, et on va l’écorcher en la regardant hurler et gigoter. Elle va danser la gigue, pour nous. Après, on la tuera, elle aussi, et on l’enterrera pour que les vers se régalent. Et tu sais quoi, Myriam ?

— Vas-y, étonne-moi, gronda Myriam.

— Ben, il pourrait même me prendre l’envie de te prendre. Ouais. De te faire un dernier adieu, avant que le cancer ou mon couteau ne vienne te voler ce à quoi tu tiens le plus. Tu veux vivre, ma douce Myriam ? (Il sourit, dévoilant ses chicots derrière ses lèvres tachées et luisantes de salive.) Tu veux vivre, chienne ?

— La vie est précieuse, murmura Myriam.

— La mort aussi, railla Styx.

Il tituba en avant, du sang coula sur sa face tuméfiée, et sa main libre se tendit, la veuvière haut brandie et pointée sur le visage de Myriam. Son œil était plissé et flamboyait de haine. Derrière Myriam, Nienna se recroquevilla, épouvantée.

Il y eut un grand bruit, et la tête de Styx explosa. Tout le haut de son crâne se fit amputer d’un seul coup par un éclair noir à la pointe d’acier. Une gerbe d’os crâniens et de cervelle jaillit. Le sang noya le visage de Styx, dont l’expression se figea un instant, et il s’effondra sur le tapis forestier gelé.

Myriam leva sa veuvière entre ses jambes, là où elle était dissimulée par sa large chemise en coton. Elle la pointa sur Jex, et le tatoué pâlit en dépit de la quantité d’encre qui lui recouvrait le corps. Il laissa échapper son épée et leva les deux mains, paumes tendues devant lui, soumis.

— Il avait raison, dit Myriam comme pour signer l’épitaphe de Jex. La mort aussi est précieuse. Tout en elle l’est. Pourquoi as-tu fait ça, Jex ? Pourquoi t’es-tu retourné contre moi ? Dans cette histoire, nous entretenions quelque chose de… particulier.

— Il m’a offert plus, répondit sèchement le petit homme. (Il haussa les épaules, les yeux brillants, et il sourit.) Mais maintenant, le vent a tourné. Pose ta veuvière, Mirry. Tu sais que tu n’as aucune envie de faire ça. On a vécu trop de choses ensemble. (Il regarda le crâne explosé de Styx, qui jetait ses reflets cramoisis dans une mare de sang.) Tout comme je sais que tu n’as pas voulu faire ça.

— Prends ton barda et casse-toi, fit Myriam.

Jex la dévisagea un instant, puis il se baissa, souleva son arme et la rengaina. Il haussa une fois de plus les épaules, se retourna et partit au milieu des arbres. Myriam poussa un long soupir frémissant, se rassit, et ses doigts tremblants relâchèrent la veuvière.

— Il vous aurait tuée, dit Nienna en lui touchant l’épaule.

— Je sais ! C’est juste que… ça remontait loin, nous deux. Très loin. On en a vu des vertes et des pas mûres, mon enfant. Un monde que tu n’arriverais jamais à comprendre. (Elle se tourna et regarda Nienna droit dans les yeux.) Ce n’est pas tuer qui m’ennuie. J’ai tué des prêtres qui avaient sur les chevilles leurs falzars couverts de babioles. Non. C’est la perte. La trahison. Je ne la comprends pas.

Puis elle rit et se remit péniblement sur ses pieds en se frottant les yeux. Elle regarda dans les bois qui s’éclaircissaient à l’approche de l’aube.

— Ça n’aurait pas dû se finir comme ça, conclut-elle dans un murmure. Nous aurions dû être plus forts.

— Myriam ?

Nienna tendit la main et lui toucha le bras.

Myriam se retourna brusquement, les traits déformés par une haine féroce et animale. La veuvière était relevée, pointée sur le visage de Nienna.

— Ne me touche pas ! gronda-t-elle. Si tu me touches encore une fois, je t’arrache la face !

Sur ces mots, elle partit d’un pas raide dans les bois. Abandonnée, Nienna, bouleversée et livide, ne quitta pas des yeux la dépouille de Styx qui refroidissait lentement.

 

Nienna resta assise longtemps. Elle regarda Styx se raidir. Elle n’avait jamais vu la mort de cette façon, de près, ordinaire. Elle n’avait encore jamais été la prisonnière spirituelle d’un cadavre.

Ça devrait me plaire, pensa-t-elle.

Ça devrait me remplir de joie.

Elle se représenta le visage de Katrina. Styx l’avait assassinée. Il avait tranché net le fil de sa vie, en plein élan. C’était sa vengeance !

C’était son heure ! L’heure pour elle d’intérioriser ses émotions et de tourner la page.

Ç’aurait dû être merveilleux, se dit Nienna.

Mais si c’est ça, la vengeance, pourquoi ai-je autant l’impression de mal faire ?

Au bout du compte, elle se leva, s’étira et se rendit auprès des paquetages que le groupe avait transportés avec lui. Tout près, un cheval poussa un hennissement. Nienna farfouilla un peu partout et dénicha des petites galettes d’avoine durcies. Elle s’assit sur une bûche et se restaura lentement, croquant de petites bouchées de moineau. Tout en mangeant, elle baissa les yeux, de plus en plus bas, plus bas que le visage stupéfait et saccagé de Styx, plus bas que ses lèvres maculées de narcotique, et les posa sur la veuvière qui gisait sur le sol gelé avec les doigts de son propriétaire encore serrés sur la crosse. Nienna continua de manger. Vais-je avoir du mal à m’en servir ? se demanda-t-elle. Ce sera dur à quel point ?

Elle se leva en finissant de manger. La voix de Myriam résonna au milieu de ses pensées d’évasion :

— Ne te laisse pas abuser, dit-elle doucement. Il faut des semaines d’entraînement. Et contre quelqu’un comme moi, qui vise mortellement, qui possède l’œil et le bras sûr du chasseur, et une expérience de tueuse comme tu n’en connaîtras jamais ? (Myriam sortit de du couvert des arbres.) Eh bien, ma fille, tu y passerais vraiment vite.

— Je ne pensais pas à…

— Chut, fit Myriam en levant un doigt. Fouille dans le sac de Styx. Garde tout ce que tu penseras pouvoir être utile, et laisse le reste ici. On s’en va.

— Je croyais qu’on attendait Kell ? dit Nienna tout bas.

— C’est ce qu’on va faire. À la forteresse de Cailleach.

— Je croyais que vous aviez dit qu’elle était hantée ?

Myriam sourit, son visage squelettique crispé par le cancer.

— On ferait mieux de conclure un pacte avec les démons, mon enfant. Car si Jex revient, on aura besoin d’une forteresse pour le repousser. C’est un guerrier de talent.

— Kell le tuera, dit Nienna, le regard éclairé par l’espoir.

— Peut-être, dit Myriam en ramassant son arc. Peut-être.

Elles voyagèrent par un paysage d’hiver, le long de pistes étroites et peu tracées qui serpentaient entre des collines boisées. Myriam connaissait les sentes et les chemins comme sa poche. Elle ne se trompa pas une seule fois, et elles parvinrent à un embranchement où plusieurs traverses éparses se rencontraient. Nienna, sur la selle du cheval de Styx, envisagea plus d’une fois de prendre la tangente, mais la veuvière qui se trouvait tout près de la main droite de Myriam, ainsi que la maîtrise dont elle faisait preuve avec son arbalète en if, la fit bien réfléchir. Myriam avait dit à Nienna que la petite arme, alimentée à l’énergie des rouages, pouvait tuer à cent pas. Nienna ne voulait pas s’en assurer à ses dépens.

Les Aiguilles Noires approchaient en même temps que la tombée du jour. Elles étaient gigantesques, dressées derrière le sommet d’une colline, comme le petit groupe le franchissait sur des montures écumantes. Nienna hoqueta. Elle avait déjà vu les Aiguilles Noires, mais jamais d’aussi près. Et, quand elle se retrouva face à l’incroyable réalité de leur masse menaçante, au poids de leur terrible majesté, toute pensée relative à une exploration en compagnie de ses camarades étudiants s’envola comme une fumée de feu de camp.

— Elles sont vraiment… stupéfiantes, dit Nienna, presque à court de mots.

— Elles sont mortelles, dit Myriam en tirant les rênes. (Sa monture s’ébroua, piétina, et elle calma l’animal en lui chuchotant des paroles apaisantes à l’oreille.) Les Aiguilles Noires, ce sont des milliers de lieues d’infranchissable perfidie. Ici, tu ne trouveras nulle clémence, Nienna. Tu ne trouveras que rudesse et volonté de te voir mourir.

— Un jour, mon amie et moi devions aller explorer les cols. On allait escalader le pic du Faucon. On dit qu’il est d’une beauté incroyable. On allait faire un camp, et peindre à l’huile la beauté du site pour la montrer à nos amis de l’université.

Myriam ricana.

— Le peindre ? Ma fille, le pic du Faucon est infesté de loups et d’ours, de bandits et de contrebandiers d’huile-de-sang. L’endroit est joli, je te l’accorde, mais une seule chose est sûre, là-bas : les imprudents y laissent la vie.

— Vous y êtes allée ?

— J’ai beaucoup voyagé dans les Aiguilles Noires.

— Mon grand-père aussi.

— Ça, je le sais, opina Myriam, les yeux brillants. C’est pour ça que j’ai autant besoin de lui. Viens. Il faut qu'on fasse un camp. Je sens qu’il y a davantage de neige dans l’air, et si elle s’abat sur les Aiguilles, on regrettera de ne pas avoir de toit au-dessus de nos têtes.

Ce soir-là, elles s’installèrent à proximité d’un éboulis de rochers, et Myriam fit rôtir du chevreuil sur une broche. La graisse crépitait et gouttait dans les flammes. Nienna observait, fascinée.

— Tu n’as jamais vu faire cuire de la viande ? demanda Myriam en s’asseyant jambes écartées, son carquois devant elle.

Elle inspecta la longueur et l’intégrité de chaque trait, la qualité de chaque pointe, et l’empennage hélicoïdal de chaque flèche, qui permettait la rotation en vol.

— Quand je vivais avec ma mère, on ne mangeait jamais de viande.

— Pourquoi ça ?

Nienna haussa les épaules.

— Elle trouvait que c’était inhumain.

— Quelle drôle d’idée, dit Myriam en fronçant les sourcils. Les animaux sont là pour qu’on les mange. Ils n’ont aucune autre utilité. Tu bouffais quoi, alors, mon enfant ?

— Vous pouvez arrêter de m’appeler « mon enfant » ? J’ai dix-sept hivers passés.

Myriam sourit, et son visage décharné parut presque amical. Presque.

— L’habitude. Et comparée à moi, ou plutôt, comparée aux horreurs que j’ai vues défiler ces dix dernières années, tu es vraiment une enfant. Une enfant innocente, dirons-nous ? Enfin bon. Tu mangeais quoi ?

— Du pain. Des légumes. Des racines. Des champignons.

— Les festins que tu as dû te taper, dis donc. Qu’est-ce que tu dirais d’un succulent bout de viande qui fond sous la dent, de son jus qui te coule dans la bouche, qu’est-ce que tu dirais de la saveur parfaite du chevreuil ? (Elle tira son couteau et découpa une tranche sur la broche. Elle tendit le couteau à Nienna.) Vas-y. Régale-toi.

Nienna mangea le chevreuil, et ce fut effectivement comme dans un rêve. Elle avait déjà mangé de la viande, bien entendu. Parfois avec Katrina, ou parfois chez Kell, quand le vieux guerrier grisonnant avait assez d’argent. Mais il s’agissait généralement de bœuf séché, ramolli dans la soupe. Rien d’aussi frais et alléchant que ça.

— C’est bon, hein ? fit Myriam, tout sourire.

— Très bon.

— Tu vois ! Tu es ma prisonnière, et pourtant, tu n’as jamais aussi bien mangé.

Nienna baissa la tête, la releva, et planta son regard dans celui de Myriam.

— Pourquoi m’avez-vous empoisonnée ? demanda-t-elle doucement, après une longue réflexion. Pourquoi avez-vous empoisonné mon grand-père ? Vous ne m’avez jamais répondu franchement. Vous étiez trop occupée à m’attacher à un arbre.

Toute trace d’humour déserta le visage de Myriam. Elle se coupa une tranche de chevreuil et en mâchonna un bout tout en contemplant les flammes.

— Tu as entendu parler des vachines, dit-elle.

Ce n’était pas une question.

— C’est un conte pour effrayer les enfants, dit prudemment Nienna.

Une fois, à Jalder, il y avait seulement quelques semaines de cela, mais cela aurait pu se passer des millénaires auparavant, elle et ses amis s’étaient moqués des Contes d’Antan, des Jours Sanglants, et de la Légende des Trois, les Seigneurs de Guerre Vampires ! Et, bien sûr, des vachines. Les fantômes venus des montagnes. Mais cela avait eu lieu avant l’invasion de l’Armée de Fer. Avant les guerriers albinos, et avant que Nienna n’assistât à l’arrivée des chancres. Elle frémit à la pensée de ces monstres, énormes et terrifiants. Cela dit, dans un monde ou il y avait des chancres, était-il si difficile de croire à l’existence d’une ancienne race buveuse de sang humain ?

— Ils existent. Dans un endroit que l’on appelle le val Silva. Je crois qu’ils peuvent me rendre la santé. Je crois que la technologie de leurs rouages vachines peut guérir le cancer qui est en moi.

— La technologie des rouages ? C’est donc comme ça que fonctionnent les vachines ?

— Ils boivent de l’huile-de-sang. Du sang raffiné, béni par la magie noire. C’est ce qui fait marcher les rouages. Sans huile-de-sang, les vachines tombent en panne. Ils périssent.

— Et vous seriez prête à devenir une de ces créatures ? Rien que pour rester en vie ?

— Préférerais-tu mourir ? cracha brusquement Myriam. Préférerais-tu ramper sous terre et voir les vers te dévorer les yeux ? Tu as vu mourir Styx, aujourd’hui. Y as-tu vu de la joie ? Du plaisir ? Ou bien est-ce que les loups et les asticots sont en train de festoyer sur son cadavre, à l’heure qu’il est ?

— Mais nous devons sûrement aller quelque part… où ça va mieux, après la mort.

Myriam hurla de rire.

— Tu veux vivre avec les dieux ? Tu veux gagner l’Élysée ? C’est une sombre comédie, Nienna, que l’on raconte aux soldats pour qu’ils se joignent aux combats. Il n’existe pas de temple réservé aux Héros. Il n’existe pas de fleuve de nectar, de fontaine de vin, de Festin éternel des Martyrs. Tout ça n’est qu’un sinistre et féroce canular.

Nienna garda le silence. Elle n’était pas d’accord avec Myriam. Car, s’il n’y avait rien après la vie, quelle raison avait-on de vivre ? Il devait exister quelque chose de mieux. Quelque chose de plus noble. Ou bien cela voudrait dire que les gens… comme son père, et sa meilleure amie, Katrina… cela voulait dire que leur mort n’avait été qu’un arrêt âpre et brutal.

— Pourquoi nous empoisonner, dans ce cas ? insista finalement Nienna, après avoir observé le rouge de la passion s’estomper lentement sur les joues de Myriam.

Myriam découpa une autre tranche de chevreuil et la dégusta pensivement.

— Kell s’est déjà rendu au val Silva. Il connaît les vachines.

— Quoi ? Mon grand-père ?

— Ouais. Ton grand-père.

— Il me l’aurait dit, affirma Nienna après un moment de réflexion.

Myriam sourit.

— Il t’a tout raconté, pas vrai ?

— Je sais qu’il était dans l’armée. Et je sais qu’il a traversé les Aiguilles Noires. Mais… il connaît les vachines ? Je ne comprends pas.

— Il les connaît, parce qu’il travaillait pour le roi : dans une unité d’élite, sous l’autorité du roi Searlan, le puissant Roi Guerrier. Ils pourchassaient et détruisaient les vachines. C’étaient des assassins, Nienna. (Sa voix était douce. Ses yeux luisaient comme des joyaux à la lueur du feu, nourris par la passion et le besoin de sauver sa vie.) Kell connaît les vachines mieux que quiconque. Car pour tuer quelque chose d’aussi mortel, il faut le comprendre. Et Kell les comprenait bien comme il faut.

— Mon grand-père n’était pas un assassin, dit Nienna d’un ton sans appel.

— Et bien, tu pourras lui demander quand il arrivera. Car il ne lui reste que quelques jours, le poison doit être en train de le taquiner, à l’heure qu’il est. Il souffre certainement, ses veines doivent lui faire très mal, ainsi que ses muscles, et ses os. Pire sera la douleur, plus il se démènera pour sauver sa vie.

— Pourquoi est-ce que je ne ressens aucune douleur, alors ? demanda brusquement Nienna.

Myriam haussa légèrement les épaules, les yeux toujours rivés sur les flammes.

— C’était un mensonge, murmura Nienna, les yeux écarquillés, comme elle prenait l’information de plein fouet. Vous lui avez dit que j’avais été empoisonnée pour le faire venir ici ! C’est… mal !

Myriam haussa derechef les épaules.

— J’ai pensé que d’avoir sa vie comme trophée ne serait peut-être pas suffisant. Cela dit, toi, ma petite pomme (elle tendit la main et prit le menton de Nienna dans sa paume), tu es assez précieuse pour qu’on te mette de côté.

Nienna secoua la tête et se dégagea de l’étreinte de Myriam.

— Vous faites des choses mauvaises, répéta-t-elle, les yeux plissés.

Myriam se leva et s’étira, dans un vaste mouvement langoureux de ses membres effilés. Elle était chasseuse jusqu’au bout des ongles. Une tueuse.

— Peut-être bien. Mais ma priorité, c’est moi, alors ne monte pas sur les grands chevaux, mon enfant. À la fin de la journée, tu ne représenteras qu’une monnaie d’échange, et, pour moi, tu vaudras plus que mon âme.

— Ce doit être sauvage, de vivre dans votre monde, dit Nienna, les traits crispés par une colère noire.

— Effectivement. (Une grimace amère déformait le visage de Myriam.) Je t’encourage à essayer, un de ces quatre.

 

Elles chevauchèrent de longues heures en silence. Les sabots de leurs montures claquaient sur la neige bien tassée, enveloppés de couvertures et de fourrures pour les protéger du froid d’un hiver désormais implacable. Elles émergèrent de bois de caduques épars en fin d’après-midi et purent contempler la majesté des Aiguilles Noires, dressées devant elles. Dans les sous-bois, elles n’avaient pu que les apercevoir brièvement, mais rien n’avait préparé Nienna à l’ivresse provoquée par ce spectacle.

Les livres et les contes prétendaient qu’il existait plus de trois mille pics, trois mille crocs déchiquetés dans une mâchoire qui séparait le pays en deux. Aucun pic ne s’élevait à moins de neuf cents mètres, et d’autres dépassaient les deux mille, voire deux mille cinq cents mètres. À cette altitude, l’air se raréfiait et les crevasses paraissaient insondables. Quelques chemins menaient au cœur des Aiguilles Noires et, de ceux qui découvrirent un passage, peu firent le voyage de retour. L’on racontait que toutes sortes de créatures vivaient dans ces vals sonores, dans les grottes, les tunnels et sur les hautes corniches scélérates. L’on racontait également qu’il valait mieux laisser ces créatures à l’imagination.

— C’est grand, fut tout ce que Nienna parvint à dire, une boule de respect craintif coincée dans la gorge tel un noyau de prune.

— Elles t’avaleront et te recracheront, dit Myriam en lançant son cheval au galop d’un coup de talons. Viens. C’est là-bas qu’on va.

Le paysage mâchuré, jonché d’une multitude de rochers déchiquetés, descendait en pente douce vers une forteresse noire hors d’âge qui s’étalait au creux d’une vallée. Les murailles étaient toutes noires et semblaient reluire dans la faible lueur de l’après-midi finissant. Elles les contournèrent de grosses touffes d’herbes et des groupes de rochers irréguliers (plusieurs étaient plus gros qu’une maisonnette) et progressèrent par le pays. Puis Nienna embrassa la forteresse du regard. De loin, elle paraissait de taille modeste, mais elle réévalua ses proportions. En fait, la forteresse de Cailleach était gigantesque. Et, en se rapprochant, Nienna constata qu’elle portait des traces subtiles de délabrement. Elle entreprit de détailler les failles qui en rongeaient la structure même. Sur plusieurs sections des immenses murailles défensives, de grandes fissures couraient des remparts aux fondations. Ailleurs, des tours penchaient, et l’armature elle-même paraissait disjointe. Elles approchèrent davantage, Myriam ordonna une halte, et elles s’installèrent, tels de minuscules insectes sur une toile géante. Et Nienna comprit très clairement que la forteresse de Cailleach qui s’étendait devant elle était corrompue. Rien n’était droit. Pas un mur, pas une tour, pas une arcade, pas une section de rempart.

Nienna constata, fébrile, qu’un silence menaçant régnait. Puis un murmure apaisant rompit ce silence. C’était Myriam :

— Certains racontent que les Aiguilles Noires, offensées par la venue de l’homme, ont envoyé des racines sous la forteresse et qu’elles ont fait de ce grand monument dédié à la guerre une parodie du progrès humain.

— Vraiment ?

— Oui. D’autres prétendent qu’une sombre sorcellerie habite ces lieux, que des actes nécrotiques et maléfiques y furent commis, et que des sortilèges ont déformé et brisé chaque pierre utilisée pour son vaste chantier. Quelle que soit la vérité, il ne fait aucun doute que cet endroit est hanté. Personne ne viendra vivre ici. Personne ne viendra même pas faire son camp ici.

— Et nous, on y va ?

Appréhension.

— Oui. J’ai appris que si on garde la tête baissée, les fantômes nous laissent tranquilles. Ils ne sont rien que des soupirs dans le vent, les chuchotements des morts à ton oreille et dans tes cauchemars. Tu dois être forte, Nienna, mais n’aie pas peur, ici, rien ne peut te faire de mal.

— Vous êtes sûre ?

Un petit sourire narquois se peignit sur son visage.

— Rien à part moi, je veux dire.

Nienna lui rendit son sourire.

— Je n’avais pas oublié. Je ne crois pas que j’oublierai un jour.

La nuit tombait vite, et d’énormes nuages d’orage s’amoncelaient dans le ciel pour célébrer quelque tumultueux événement. Le tonnerre retentit, exhalaison grondante. Au loin, des grêlons martelaient la terre.

— Allons donc. Au moins on sera à l’abri.

Nienna emboîta le pas de Myriam au petit trot, et tout un tas d’idées lui passèrent par la tête. S’enfuir ! Faire demi-tour et se sauver. Mais un soupçon de lucidité lui fit comprendre : où ? Comment pourrait-elle retrouver Kell sur ces terres grouillantes de chancres et de soldats albinos de l’Armée de Fer ? Il pouvait se trouver n’importe où. Mieux valait le laisser venir à elle. Mieux valait le laisser prendre l’initiative, et se préparer au chaos qui régnerait une fois qu’il aurait retrouvé Myriam. Car Nienna savait au fond de son cœur, amèrement, et des images de mort lui traversèrent alors l’esprit, qu’il valait mieux qu’elle aide Kell, car elle n’avait ni le pouvoir, ni les compétences, pour se charger seule de Myriam. Elle redescendit sur terre, morose, et réalisa que, pour commencer, elle avait très peu le désir de tuer. Tuer, c’était pour les soldats, pour les assassins. Et Nienna n’était ni l’un, ni l’autre. Elle, elle célébrait la vie, l’amour et l’honneur. La mort, c’était pour les imbéciles.

Elles progressèrent et, en quelques minutes, un épais rideau de glace s’abattit sur les Aiguilles Noires. Il engloutit le monde, obscurcit le ciel, obscurcit les montagnes. Nienna baissa la tête, comme les grêlons la piquaient comme autant d’aiguilles. Elle releva le col de son manteau, mais la glace lui mordait encore le visage et, malgré tous ses efforts pour se protéger, la tempête parvenait toujours à pénétrer. Elle s’insinuait par le collier et les revers de manche, autour des chevilles et par les minuscules ouvertures dans ses bottes dont elle ne soupçonnait pas l’existence. L’air froid s’infiltrait dans ses vêtements et la glaçait. Elle jura. En cas de tempête, les Aiguilles Moires paraissaient concentrer tous les défauts.

— On n’en a plus pour long, maintenant, dit inutilement Myriam.

Nienna leva la tête. La forteresse se rapprochait, légèrement de travers et luisante de glace et de neige. Les murailles noires paraissaient plus sombres encore, et les remparts, vernissés. Le monde était plongé dans l’obscurité, à l’exception de la forteresse de Cailleach. L’édifice luisait d’une lumière d’outre monde, crépitante de sorcellerie et de sombres énergies.

— Qu’est-ce que c’est, comme pierre ? demanda doucement Nienna, comme elles se rapprochaient encore et encore.

La forteresse les dominait de toute sa hauteur, à un angle qui renversait le monde. Quand tout abandonnait la verticale, le cerveau humain souffrait.

— Ce n’est pas de la pierre.

— C’est quoi, alors ?

Myriam gratifia Nienna d’un regard noir. Ce regard lui intimait de la boucler, et Nienna serra les mâchoires.

— Je ne sais pas, murmura Myriam, l’esprit au large. C’est quelque chose qui ne vient pas d’ici.

De loin, les proportions de la forteresse de Cailleach avaient semblé normales, mais à présent, Nienna comprit que ses perceptions, ainsi que toutes les surfaces verticales, étaient de travers. L’édifice était grand. Non, plus grand que grand. Il était massif, mais aussi hors de proportion. Les embrasures des portes pouvaient laisser passer des hommes d’une taille deux fois supérieure à la normale, et chaque arcade, chaque fenêtre et chaque meurtrière faisaient deux fois la taille habituelle, comme si la forteresse avait été conçue pour abriter une armée de géants.

Elles ralentirent quand elles approchèrent des portes principales, ouvertes telle la gueule d’un gigantesque prédateur aux aguets. Myriam s’arrêta, et son cheval piétina nerveusement la terre gelée, un vent chaud soupirait par les portes, calme et régulier, comme un souffle.

Myriam jeta un regard derrière elle et sourit, l’air tendu.

— N’ai pas peur, dit-elle.

Puis elle s’engagea la première dans le couloir de ténèbres.

Au bord du monde, des ombres se précipitaient en un tourbillon sifflant et tourbillonnant, comme un amas de serpents pris au piège au cœur d’une tempête. Nienna porta vivement ses mains à ses oreilles et se prit le crâne, tandis que ses yeux s’écarquillaient et que son cheval hennissait sa frayeur, la tête baissée, ses sabots martelant les antiques pavés. Ses pupilles s’habituèrent progressivement à l’obscurité, et elle distingua les formes imprécises des morts converger vers Myriam… puis pivoter. Ils tournèrent résolument leurs visages noirs et sans expression dans sa direction, inclinèrent la tête, la fixèrent, et se jetèrent sur elle en poussant un hurlement intime et primordial, le fracas confus d’une agonie millénaire…


VIII
LA SOUILLURE DU SANG

Kell était emporté par le vertige, et il avait un goût d’argent dans la bouche, comme lors des Jours Sanglants. Le poison courait dans ses veines, ses organes, dans tout son corps. Il progressait au rythme régulier de son cœur et annulait les effets du whiskey. Kell était de nouveau à jeun, et elle était agenouillée au-dessus de lui, belle, ahurissante, mortelle avec son épée d’argent rutilante et ses crocs scintillants qui dardaient leurs reflets vampiriques à la lumière des étoiles. Kell en brûlait. Il en brûlait de honte. Le roi était là, vénérable et sévère. Il scrutait Kell et les autres guerriers tandis qu’ils signaient le pacte de sang. La vie jaillit des blessures qu’ils arboraient aux poignets et fut recueillie dans le calice en or, puis acheminée le long de conduits et de tubes étroits pour animer les armes, qui parurent brasiller d’une lumière noire intérieure. Kell se baissa et souleva Ilanna, fort de cette sombre bénédiction. Alors, elle fut sienne et elle murmura : je ne serai plus jamais la même, et je serai toujours avec toi. Je ne te laisserai jamais tomber, Kell, aie confiance en moi, je ne te quitterai jamais. Cela éveilla quelque chose en lui, réveilla toutes les terminaisons nerveuses de son corps roide et parcouru de poison.

Car elle était vraiment sortie de son lit, de sa maison, de sa vie, en dépit de leurs prières et de leurs promesses. Kell s’était libéré séance tenante de son alliance et l’avait jetée dans la pénombre de la cave du temple de Vor.

— Je ne serai plus jamais un esclave, murmura-t-il, inconscient de l’ironie de ses propres paroles, car pour devenir le lien-de-sang d’une arme, pour obéir à la Tradition et suivre les veines parcourues de sève du Testament du Chêne, un homme s’assurait une éternité de servitude.

— Non, cracha Kell, de retour au présent.

Il était jeune, fort et immortel à nouveau. Il se retourna vivement, un éclair, un subtil changement de position, et l’épée de Tashmaniok traça une ligne carmin sur sa joue et frappa le sol dans un crissement perçant. Presque désinvolte, Kell porta la main sous son bras et en tira sa lame légèrement incurvée, son Svian. Il le remonta avec force dans l’entrejambe de Tashmaniok et elle hoqueta. Elle se raidit, et il la laissa empalée sur son couteau, tout en rampant doucement sous ses jambes pour s’en dégager, de façon que leurs deux visages se retrouvent à la même hauteur. Son épée fusa sur lui, mais il la fit dévier et donna un grand coup sec sur le couteau Svian. Tash hoqueta derechef : vingt centimètres d’acier s’étaient profondément enfoncés en elle, dans son utérus et la gardaient tout contre Kell. Ses crocs luisirent. Kell sourit.

— Je suis né pendant les jours Sanglants, cracha-t-il.

Il se leva et Tash se leva avec lui, car elle n’avait pas le choix. Son huile-de-sang lui coulait le long des jambes, et Kell, de sa main libre, la prit par la gorge et serra. Son visage était beau et pâle, et ses yeux cramoisis, ronds comme des billes, étaient rivés sur Kell dans un mélange de haine et d’admiration. Elle les plissa, et Kell la souleva au-dessus de sa tête, fichée sur la lame et tenue par le cou. Son épée claqua sur le sol, et son sang crépita comme une averse. Kell poussa un hurlement et projeta la vachine à travers la pièce. Elle rebondit contre le mur, chuta et atterrit comme un chat, à quatre pattes. Puis elle disparut comme une ombre dans les ténèbres. Un grand bruit de bois brisé retentit, et Tash s’évanouit dans la nuit.

Kell tituba, reprit son équilibre et prit plusieurs grandes inspirations. Il rejoignit Ilanna, conscient qu’elle l’avait une fois de plus sauvé. Cela le rendait amer, quelque part. C’était comme une vieille trahison.

Il ramassa la grande hache et se rendit près du sang versé par Tashmaniok. Elle était bien robuste, réalisa-t-il. Un des plus forts adversaires auxquels il s’était retrouvé confronté. Et pourtant, elle possédait autre chose, quelque chose de plus subtil. Un élément venu d’un lointain passé.

— Saark, souffla Kell, comprenant subitement le péril qui le menaçait.

Il se précipita sur les planches brisées par où Tash était parvenue à atteindre la neige. Le spectacle qui accueillit Kell était un tableau confus, une scène sortie d’une tapisserie de cauchemar. Le feu faisait rage dans la ville. Des hommes chargeaient avec des épées. Des gens couraient en hurlant. Tout à coup, tout paraissait ne plus être que chaos. Kell plissa les yeux. Il n’y avait pas de soldats albinos, pas d’Armée de Fer. Ceux-là étaient des Lippes-Noires, les criminels amoraux… non, les criminels immoraux qui autrefois assuraient la circulation et le commerce du Rouge de Karakan dans l’empire vachine du val Silva. Cela, Kell le savait. Mais pourquoi attaquer ce village ? Pourquoi maintenant ?

La disette, comprit Kell. L’Armée de Fer avait envahi. Les équilibres politiques avaient changé. Les Lippes-Noires ne pouvaient plus mener le même négoce. Et ils avaient des penchants criminels, c’étaient des infectés, des exclus, des nocifs. Allaient-ils rester plantés là et attendre une prochaine récolte ? Ou bien déferleraient-ils des Aiguilles Noires par centaines pour emporter ce qu’ils pourraient ?

Le feu rugit. Des étincelles scintillèrent dans les cieux lourds de neige. Le chaos régnait dans les rues. La violence était en maraude, et elle hurlait, portée par des membres de fer. Des flèches chantaient dans le noir et abattaient des villageois, les mains accrochées aux empennages.

Kell s’extirpa de la brèche et ignora les empreintes que Tashmaniok avait laissées dans la neige et qui s’éloignaient en direction de la forêt, vers la campagne où, non loin, ses gouttes de sang disparaissaient… Au lieu de cela, Kell avança dans le village livré au désordre, l’air sinistre, le feu brillant dans ses yeux. Puis les Jours Sanglants resurgirent dans son âme, tel un… écho de sang.

 

Saark hurla comme une fillette quand les crocs de Shanna se précipitèrent sur sa gorge. Il battit des pieds, lutta et la frappa au visage, mais elle le tenait d’une poigne impossible, un étau de fer, et une terrible faiblesse le submergea. Subitement, il se sentit mollir, plus soumis, prêt à accepter sa défaite.

Des crocs touchèrent son cou. Ils étaient incroyablement froids. Comme de la glace.

— Non, murmura-t-il.

— Si, dit-elle, et son haleine le chatouilla.

Inconsciemment, il entendit la porte s’ouvrir. Kell ! pensa-t-il, soudain triomphant. Une décharge d’énergie courut en lui et lui donna envie de vomir. Il papillonna des yeux, et les crocs s’enfoncèrent profondément, dans la peau, dans le muscle. Saark hurla et se remit à se débattre comme un poisson au bout d’un hameçon, peu disposé à abandonner et mourir. Enfin une voix, une voix fraîche et jeune, se fit entendre.

— Reposez-le, intima Skanda avec un murmure presque inaudible.

Shanna grogna, lança Saark à travers la pièce et s’accroupit, du sang sur les crocs, sur le menton, sur les griffes. Elle plissa les yeux.

— Vous ! cracha-t-elle.

Saark heurta le mur et tomba comme une masse en gémissant. Il porta ses doigts à sa gorge, vit son sang et geignit. Dehors, un rugissement retentit, accompagné du souffle des flammes. Des hommes armés chargèrent dans les rues, et la clameur du combat monta dans tout Creggan. Saark était désorienté, pris de vertiges. Quelque chose palpitait dans son cou, comme un deuxième battement de cœur. Il crut entendre un tout petit tic-tac, tic-tac, comme de minuscules moteurs mécaniques. Il frémit d’appréhension.

Skanda se ramassa légèrement et tourna autour de Shanna. La vachine lui grogna dessus, ses crocs dégoulinant du sang de Saark. Elle le lécha, délicatement, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus.

— Vous auriez dû mourir il y a longtemps, cracha Shanna.

— Nous sommes de retour.

Le jeune garçon ne paraissait nullement à sa place. La bataille soudaine faisait rage à l’extérieur de la taverne et les gens hurlaient dans la rue. Le métal claquait contre le métal. Le feu s’ébrouait dans les chaumes trempés d’huile de lanterne.

— Vous mourrez à nouveau, déclara Shanna en le pointant du doigt, la griffe ruisselante de sang.

Ses traits tenaient plus de l’animal que de l’humain, à présent.

— Tout ce que vous voudrez, Voleuse d’Âmes, fille de Graal, dit Skanda, souriant et pesant ses mots en toute connaissance de cause.

Il claqua dans ses mains, et son geste fut accompagné d’un bruit de tonnerre. Sous le plancher, une nuée d’insectes déferla, des scarabées et des poux, des vers, des asticots et des charançons. Ils se répandirent sous les lattes, tandis que la fenêtre crépitait sous l’assaut des mouches et des guêpes, des choses rampantes et volantes, des araignées et des frelons. Soudain, la pièce prit vie. Des cafards recouvrirent le sol et les murs comme un déluge sorti des noirs cloaques de la ville, et ce flot d’insectes se massa aux pieds de Skanda, tourbillonnant comme un fluide, un fluide de carapaces, d’ailes, de griffes, de pattes et de mandibules. Skanda tendit le doigt vers Shanna. Elle avait le visage déformé d’horreur, les yeux révulsés, et la marée d’insectes courut sur elle et monta le long ses jambes. Elle se tourna, hurla et bondit en direction de la fenêtre. Elle traversa le verre à grand fracas, et de gros tessons déchiquetés restèrent plantés dans ses chairs. Les insectes la piquèrent, la mordirent, et elle tomba lourdement. Les dagues de verre se plantèrent profondément en elle. Du sang gargouilla dans sa bouche et elle gémit. Pourtant, elle se releva et courut s’esquiver dans l’afflux de Lippes-Noires qui se battaient férocement dans les rues avec les villageois.

Skanda gagna la fenêtre brisée, porta une traînée de sang à sa bouche et goûta Shanna. Puis, comme l’invocation inattendue d’insectes commençait de se dissiper, les uns rampant dans les murs et retournant sous le plancher, les autres se faufilant au-dessus des chevrons et pour retrouver les ombres, l’humidité et les lieux où la nourriture pourrissait et où les chairs se décomposaient, Skanda rejoignit Saark et l’aida à se relever. Skanda mit ses doigts sur la gorge de Saark, où deux marques de piqûres brillaient comme du métal liquide.

Leurs regards se croisèrent.

— Vous avez une longue vie devant vous, dit Skanda d’un ton acerbe.

— Je comprends, dit Saark.

— Je ne crois pas.

— Je suis encore humain, dit Saark, de la peur dans les yeux, dans la voix, comme si ses paroles pouvaient créer de la réalité. Il se toucha une fois de plus le cou, sciemment cette fois-ci.

Skanda acquiesça, une expression sinistre sous son capuchon.

— Pendant un court temps, du moins, dit-il.

— Qu’est-ce qui va m’arriver ?

— Cela va prendre du temps. Ce n’était pas fini. Vous comprendrez.

— Vous êtes de vieux ennemis ? Les Ankaroks et les vachines ?

— Oui. Mais nous sommes en train de revenir, Saark. On nous a appelés. Et ils ne peuvent rien y faire.

— Vous pouvez nous aider ! cracha brusquement Saark. Aidez-nous à repousser les albinos, derrière les Aiguilles Noires !

— Nous avons quelque chose de plus radical en tête, dit Skanda.

Puis l’enfant fit une pirouette et s’en fut. Saark était désorienté, mais il savait qu’une chose était sûre : il s’agissait là d’une séparation, comme si Saark et Kell avaient accompagné Skanda assez loin, et qu’il était désormais assez fort pour voyager et se battre seul. Saark, lui, chancelait et vomissait par terre.

Enfin, il se mit debout, retrouva sa rapière et parvint à la ranger dans son fourreau au bout de trois essais. Il tituba jusqu’à la fenêtre brisée. Dehors, dans les rues, le chaos faisait rage. Cette razzia était l’œuvre des Lippes-Noires, ces vagabonds venus des Aiguilles Noires. Le feu ravageait la ville. Un sourire amer se dessina sur les lèvres de Saark. Les villageois avaient tout fait pour ne pas attirer l’œil indiscret de l’Armée de Fer et, ce faisant, avaient prêté le flanc à une menace plus immédiate et tout aussi malveillante.

Saark embrassa la scène du regard et vit une grande silhouette avancer à grandes enjambées dans la rue. C’était un géant à la barbe bien fournie, vêtu d’un gilet en peau d’ours qui le faisait paraître encore plus grand, ce qui n’était pas peu dire. Saark vit deux Lippes-Noires se ruer sur Kell, épées dehors et scintillantes, et il voulut lui hurler un avertissement, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge comme un rot. Kell se retourna au dernier moment, une lueur de mort dans le regard. Il releva brutalement sa hache et ouvrit un des hommes, de l’entrejambe au sternum, dans une gerbe d’entrailles et de bouillasse à moitié digérée. Des échardes d’os dardèrent des reflets immaculés à la lueur des maisons en feu, et la hache moulina et tailla de tous côtés. La tête du deuxième roula, et ses lèvres noires et mortes goûtèrent la boue gelée. Alors Saark tomba à genoux, le cou palpitant et le sang bouillonnant. Ses veines le brûlaient de l’intérieur et, sur un tapis de verre et d’insectes écrasés, il sombra dans un royaume de ténèbres béates.

 

Saark toussa. Il flottait dans le miel et le monde était parfait. Lui-même était parfait. Il se redressa sur son séant, et fut pris de vertige. Puis le monde parut… si net. Il se leva en écrasant du verre, et la douleur le poignarda au cou. Il se rappela la morsure, mais, au même instant, le souvenir commença à s’estomper, telle une volute de fumée. Il avait entendu des histoires sur les marais sauvages qui s’étendaient à l’est du Falanor, où de minuscules créatures buveuses de sang infestaient les eaux. Elles s’accrochaient à un homme, à un âne ou une vache blessés, et lui injectaient un anesthésiant local avant d’entamer un long et féroce festin et de se gorger du liquide vital de la victime. L’homme ou l’animal, inconscient de tout problème, se faisait saigner à blanc par ces bestioles. Si trois ou quatre parvenaient à s’accrocher, une perte de vitalité, la porphyrie, des vertiges et la mort, pouvaient survenir. Ce qui frappait Saark en ce moment, était qu’il avait l’impression qu’une de ces saloperies suceuses de sang venait de s’accrocher à lui. Mais qu’il ne la voyait pas. Et, à l’instant même où cette idée lui effleura l’esprit, elle se dissipa et s’envola. Il vit Kell à l’extérieur, et il inspecta sa rapière avant de courir aux escaliers et de quitter la taverne désertée.

— Où est Skanda ? gronda Kell quand il vit Saark arriver.

— Je vais très bien, merci, répondit sèchement Saark, le regard flamboyant de colère.

— Où est le petit ?

— Il est parti, dit Saark, subitement las. (Il se frotta l’arête du nez. Autour de lui, l’incendie grondait et Kell grimaça à l’intention de trois Lippes-Noires, qui repérèrent sa hache trempée de sang et préférèrent ne pas attaquer.) Je suis… tombé dans une embuscade. Une vachine. Skanda m’a aidé, il a lancé des trucs magiques et tout le tremblement, et tous ces insectes ont débarqué de nulle part. J’ai comme l’impression qu’il n’a plus besoin de nous. Il est parti.

Kell acquiesça.

— Il nous faut nos chevaux.

— Et l’ânesse, fit Saark.

Kell lui jeta un regard assassin.

— Et l’ânesse, confirma-t-il.

 

À l’ombre d’un campanile, Jaguérau surveillait tout. Tandis que la neige tombait, il avait vu le gros et vieux guerrier et sa hache terrifiante qui lui parlait, qui le connaissait, et il surveillait le dandy onctueux et les deux Voleuses d’Âmes raides comme la mort. Oh ! comme il les connaissait bien ! Il les connaissait grâce à Graal, Graal le vilain, Graal le malfaisant !

Jaguérau se frotta la poitrine, frotta ce qui le brûlait à cet endroit. Cela se faisait plus impérieux et ne cesserait pas avant qu’il atteigne sa destination. Mais la route était longue, la route était affreuse, ce n’était pas joli, par là, pas joli du tout !

Pendant des heures, il observa les pilleurs lippes-noires terminer leur ouvrage, et ce ne fut qu’à l’arrivée de l’aube glacée, et après que la ville ne fut plus peuplée que de cadavres, que Jaguérau descendit furtivement du vieux campanile. À pas de loup, il traversa les rues avec son sac, dégageant un cœur ici, un rein là, et de précieux et succulents poumons ailleurs. Puis, son sac rempli d’organes, ras la gueule de délices moites, il le mit sur son épaule et prit la direction des forêts et des pistes que l’homme n’empruntait plus.

 

C’était des heures plus tard, il faisait noir, il faisait froid. Kell et Saark avaient chevauché dur pendant ce qui leur avait paru une éternité, jusqu’à ce que les cottages en flammes, les tueurs vachines et le danger eussent l’air, du moins pour l’instant, loin derrière eux. Ce fut Kell qui tira enfin sur les rênes, et ils s’assirent au sommet d’une petite colline boisée. Au loin, les incendies étaient dissimulés par la neige et la nébulosité d’un éloignement bienvenu.

— Comment vas-tu, Kell, mon vieux bonhomme ? finit par dire Saark.

Il n’y avait aucune moquerie dans son ton. Rien que de l’inquiétude.

— J’ai vu mieux. Bien mieux.

— Là-bas, dans cette ville, y en a une qui en avait après toi ? Une vachine, je veux dire ?…

— Oui.

— Moi aussi. Elle… a gratté chacune de mes émotions comme on écaille le purin sur un sac avant de l’abandonner, luisant sur la route comme un bloc d’entrailles. Je me sens souillé, Kell. J’ai l’impression qu’elle a pollué mon âme.

Kell se retourna vers Saark.

— C’est Graal qui les a envoyées, et ce fumier veut nous voir morts. Ou bien il veut… quelque chose. Autre chose, bien que je n’arrive pas à trouver quoi.

Il baissa la tête et, un long moment, parut n’être plus rien qu’un vieil homme fatigué. Il se frotta les yeux, les joues, la barbe. Il soupira, et ce soupir le vida de décennies de lassitude, d’une vie rude et de combats plus rudes encore.

— Tu es blessé ? finit par demander Saark.

— Seulement mon ego, mon garçon. Elle était rapide, par tous les dieux. (Il sourit.) Mais si on doit m’abattre, que ce soit donc quelqu’un d’aussi joli qu’elle ! Elle était d’une beauté incroyable, à couper le souffle !

— La mienne aussi. Elle m’a ferré comme un gardon. J’ai peur de devenir prévisible. (Il soupira et, inconsciemment, toucha le col de son manteau, sous lequel se cachaient les marques de crocs indélébiles. Il les sentait, elles le brûlaient.) Avant, même une telle beauté m’aurait fait grogner et grimacer, la séduire et la repousser. Lui faire mériter le privilège, tu comprends ? Maintenant, j’ai peur, je suis l’esclave de mon métier.

— Et c’est quoi, ton métier, mon garçon ?

Saark sourit et se frotta une fois de plus le menton.

— La malhonnêteté.

 

Ils établirent un camp sommaire avant la tombée de la nuit, au cœur des bois, et Kell osa faire un feu. Ils devaient se partager peu de nourriture, mais les flammes les réconfortèrent.

Kell se plongea dans un silence morose et grimaçait parfois. Saark comprit qu’il s’agissait du poison dans ses veines, dans ses organes, dans ses os, et il ne fit aucun commentaire. Il se laissa plutôt porter lui aussi par une étrange mélancolie.

Comme Kell s’endormait devant le feu, Saark prit un peu de temps pour s’éloigner du camp en quête de solitude. Son flanc lui faisait encore incroyablement mal, là où Myriam lavait entaillé. Ce funeste événement le submergeait toujours d’une colère noire et de la perspective d’une vengeance presque aussi douce que le sexe. Ses doigts suivirent la croûte de sang séché. Il grimaça et ôta sa chemise. Ses mains épousèrent les contours de la blessure et il sursauta en écarquillant les yeux. Puis il se calma. La blessure était guérie. Complètement. Il n’y avait même pas la forme d’une cicatrice fraîche.

Saark tâtonna dans le noir quelques instants pour tenter de voir la blessure, mais en vain. Alors la peur s’empara de lui. Shanna l’avait mordu. Il porta les doigts à son cou, et constata que ces deux blessures s’étaient envolées, elles aussi. Que lui avait-elle fait ? Quelle étrange sorcellerie vachine avait-elle fait couler dans ses veines ?

Saark regagna le campement, s’engonça dans un manteau de fourrure, regarda le feu et tenta de s’endormir. Mais une étrange énergie bouillonnait en lui, et le sommeil ne vint pas. Ainsi, il observa Kell qui ronflait près du feu, et se demanda ce qui faisait avancer cet homme : du sang et des tendons, comme le reste de l’humanité ? Il eut un sourire sinistre. Se pouvait-il que Kell fût, lui aussi, un entrelacs ésotérique de chairs et de rouages ?

 

Kell rêva de Nienna. Elle était assise sous l’arcade de la forteresse de Cailleach. D’étranges rochers jonchaient le sol. Les Aiguilles Noires grondèrent au loin, tel un père courroucé.

— Je suis désolé, dit Kell en se dirigeant vers elle, mains tendues devant lui.

Mais elle ouvrit les yeux, et ils étaient rouge sang. Elle ouvrit la bouche, et c’était une abomination vachine. Ses crocs se libérèrent, et elle cracha à la façon bestiale des vampires… Elle se jeta sur lui, et il la fit dévier d’un grand coup. Il la regarda rouler dans la crasse et la poussière et se cogner la tête contre un rocher. Elle saigna, mais l’hémorragie cessa aussitôt. Son liquide vital reflua en elle, comme les chairs, la peau et l’os se mélangeaient avec la consistance de la cire chaude.

— Mais qu’est-ce que tu es ? hurla-t-il à sa petite-fille. Mais tes quoi, toi, putain ?

Toutes griffes dehors, elle se rua une fois de plus sur lui pour lui arracher la gorge…

Kell se redressa sur ses fesses. Il vit que Saark le regardait et se renfrogna.

— Tu veux mon portrait ?

— Celui d’un vieux con tout ronchon ?

— Va te faire foutre.

— C’est toi qui as demandé.

— T’étais pas obligé de répondre.

— À quoi tu pensais ?

— À sauver Nienna.

— Et le poison qui court dans tes veines ?

— AU DIABLE LE POISON DANS MES VEINES ! hurla Kell, le visage pratiquement pourpre de rage.

Il réalisa qu’il s’était levé, hache en mains, et qu’il toisait Saark d’un regard de ruine. Le dandy avait reculé, mains tendues, les yeux écarquillés de stupéfaction.

— Calme-toi, finit par dire Saark, comme Kell s’apaisait.

— Je suis… désolé, dit le colosse.

— Il faut que tu apprennes à rire un coup.

— Tu peux toujours aller te faire f… Oui, oui, je vois. (Kell poussa comme un grognement.) Je suis désolé. Je vais tâcher d’être plus aimable. Je vais parler avec toi, Saark, et je serai un vrai gentilhomme.

Une rude toux le prit, et la douleur se lut sur son visage.

— Tu es mourant, dit doucement Saark.

— Oui. Ça devient insupportable. Excuse ma colère.

— Il faut qu’on trouve cette salope de Myriam.

— Oui, soupira Kell, au bout de l’épuisement.

— Il me tarde d’aller lui rendre la monnaie de sa pièce, dit Saark, riant jaune.

 

Ils chevauchèrent des heures. Les nuages se dissipèrent, et le soleil, bien que faible, était chaud et réconfortant. Ce matin-là, en route pour le nord, le monde paraissait être un endroit plus heureux, plus chaleureux.

— Parle-moi, dit Saark au bout d’un temps, penché sur sa selle, le regard perdu dans des songes lointains.

— De quoi tu veux que je te parle ? grogna Kell.

— N’importe.

— Je suis pas d’humeur à causer.

— J’ai besoin que lu me fasses penser à… autre chose.

Kell regarda durement Saark. Mais il garda le silence.

— C’est moi qui commence, alors, dit Saark en toussant. (Il réfléchit un instant.) Tu crois pas… (Il observa une pause et examina les myriades de combinaisons de souvenirs qui s’offraient à son laconisme.)… qu’il n’y a rien de plus doux au monde qu’un abricot bien mûr et frétillant d’impatience ?

Kell médita.

— Ce qui veut dire ? grogna-t-il.

— Ça veut dire ce que ça veut dire.

— Ce qui veut dire ?

— Allons, Kell, parle-moi, confie-toi à moi, je me fais chier, mon pote, et toi, t’as besoin qu’on te remonte le moral, j’ai failli mourir, là-bas, sous les crocs de Shanna ou je sais plus son blaze, et je veux m’amuser. Je veux de la philosophie, je veux badiner, poteau… C’est à ça, que je marche ! je veux de la vie !

Kell le fixa. Il se racla la gorge.

— Après tout ce que nous avons enduré, après toutes les choses que nous avons vues, après toutes les batailles que nous avons subies, comment est-ce que tu peux encore te faire chier ?

Saark ouvrit grand les bras et sourit. Il avait retrouvé son humour. La douleur paraissait ne plus le gêner. Il était gai comme un pinson. Plus gai, même. Il resplendissait.

— Hé, fit-il. Tu me connais. Je suis un hédoniste. La boisson. Les femmes. Le jeu. Les bagarres. Les larcins. La débauche. Ça va être une sale journée, quand ils fermeront les portes des Ossuaires Clandestins.

Kell toussa derechef et détourna son regard au loin, vers les montagnes. Puis il fixa Saark de nouveau.

— Tu crois pas, dit-il, lentement, un de ses battoirs sur les rênes de son cheval, l’autre presque inconsciemment posé sur Ilanna (qu’il avait accrochée à la selle), tu ne crois pas que moi aussi, j’aime bien ces choses ?

Saark réfléchit.

— Peuh ! Tu es Kell le Héros. Kell la Légende. Pour toi, s’amuser, c’est secourir des demoiselles en détresse, pourchasser les vagabonds et rapporter les biens volés aux autorités. Putain, tu dois même te laver les dents avant d’aller te coucher.

— Tu as rencontré ma petite-fille, non ?

— Évidemment. Un beau filet de chair fraîche, ça c’est sûr. (Il toussa et se frotta l’arête du nez.) Si je peux me permettre.

— Un fait, tu peux pas, non, fit sèchement Kell. (Mais il laissa couler.) De toute évidence, j’ai une petite-fille. Partant de là, d’où sort-elle ?

— De ta fille serait une conclusion logique, répondit complaisamment Saark.

— Oui. De ma fille. Une preuve de mes prouesses, assurément, non ?

— Tiens donc. Moi-même je suis sûr d’en avoir, des filles ! Que tu en aies une n’atteste pas tes prouesses, ça prouve seulement que tu as la chance de monsieur tout le monde.

— Ce qui veut dire ? demanda Kell sur un ton glacial.

— Je dis simplement que la bière est responsable de beaucoup.

— Et ça, ça veut dire quoi ?

— Eh bien, enchaîna Saark en perdant quelque peu de sa superbe, je connais pas mal de sales types qui ont des gosses. Le vin de la Cour royale est puissant et, si l’on en boit à profusion, il peut conduire à, dirons-nous, des rapports amoureux qu’il vaut mieux laisser consignés dans les annales des songes. (Il médita là-dessus, comme par expérience, les lèvres légèrement tordues.) Ou des cauchemars.

Kell toussa et ses yeux flamboyèrent d’une lueur périlleuse.

— Tu cherches à me dire quelque chose, mon garçon ?

— Seulement que l’alcool est le père de nombreux enfants, une fille, et par conséquent une petite-fille, ne démontre aucune excellence dans l’art de la séduction amoureuse.

— Je ne parle pas de séduction. Je parle d’amour… non, non, c’est pas de ça que je parle. (Kell fronça les sourcils et se frotta la barbe.) J’ai toujours eu du mal avec ce genre de trucs. Ce que je veux dire, c’est que, de toute évidence, j’ai été marié.

— Ah oui ?

Saark sourit poliment. Il aurait pu faire de nombreux commentaires, mais la sagesse lui intima le silence.

— Eh bien… poursuivit péniblement Kell… j’avais une femme, j’étais marié et on avait un enfant. Une fille. Un petit ange. Je l’aimais de tout mon cœur, et j’étais une brute, je sais, mais c’était la première fois de ma vie que j’ai compris que j’étais prêt à tuer pour quelqu’un. Et que j’étais aussi prêt à mourir pour quelqu’un. Ça, c’était nouveau pour moi. C’était quelque chose d’unique.

— J’ai entendu dire que c’était une expérience magique, dit Saark, légèrement tendu. Bien que je ne l’aie pas vécue personnellement. Et même si je suis plusieurs fois père.

Kell sourit, et Saark remarqua que son sourire n’avait pas l’air à sa place sur son visage. Où était passée la grimace ? La haine ? La rage ?

— Eh bien, mon garçon, tu es passé à côté d’une expérience rare, en dépit de tous tes discours sur l’hédonisme. Car rien ne vaut l’ivresse que l’on ressent à la naissance d’un enfant, et je sais de quoi je parle. (Sa voix partit explorer des royaumes ténébreux :) J’ai essayé toutes les putains de drogues que l’on peut trouver au Falanor.

Ils chevauchèrent en silence quelque temps, tandis que Saark assimilait cette information. Eh bien, ce vieux bourricot a plus d’énergie que je ne le pensais ! se dit-il.

— Continue, dit-il enfin. Qu’est-il arrivé à ta femme ?

— Comment as-tu su que c’était là où je voulais en venir ?

— J’ai passé une éternité dans les cours, avec des nobles, des rois et des paysans qui se prenaient pour des nobles. Et le sujet dont ils voulaient toujours tous s’entretenir, c’était celui de leurs femmes. Des trop grosses, des trop maigres, des avec des petits seins, des avec les nichons comme des vessies de porc, des qui râlent, des qui gémissent, des qui se lamentent, des qui resserrent jamais les jambes. Tout ça me glisse dessus comme la pluie sur les plumes d’un canard. (Il sourit.) Et toi, c’est quoi, ton histoire ?

— J’illustrais un concept, c’est tout, grogna Kell en le regardant de travers.

— Et je suis censé comprendre, ou bien ça vient seulement après ?

— Contente-toi d’écouter, gronda Kell. Le truc, c’est que je ne suis plus avec ma femme. Elle n’est pas morte. On s’est séparés. C’était la meilleure solution.

— Qu’est-ce que t’as fait ? demanda Saark, sur un ton un peu plus compréhensif, à présent.

— Je n’étais pas un type bien, répondit Kell, si doucement que ses paroles manquèrent se perdre dans le vent, j’étais le plus balèze, le pire fumier que t’aies jamais vu. Je mutilais, je faisais mal, je torturais, je tuais, j’étais infâme. Mon nom était craint dans tout le Falanor. Et je… je m’en délectais. Je me complaisais dans cette notoriété. Combien de fois me suis-je arrêté à une auberge, laissant ma femme dans la salle commune tandis que j’allais en bar pour picoler du whiskey. Picoler bien trop de whiskey et, à mesure que la nuit avançait, je m’affalais sur le comptoir, torse nu, à brailler des défis en rigolant pendant qu’une meute de femmes me frottait les poils de la poitrine à la bière. Ou bien elles se faisaient passer un bon vin, quelles dégustaient avant de le porter à ma bouche. Alors, quand j’étais bien prêt, j’allais chercher le bâtard le plus gros, le plus brutal et le plus vicieux du village. Je l’emmenais dehors et je l’humiliais. Je ne tuais jamais, non, je n’étais pas complètement un animal. Mais presque, mon garçon, presque. Une fois, j’ai frappé un gars si dur qu’il a recraché deux de ses dents par son nez quand il a repris connaissance. Mais je lui laissais toujours de quoi se souvenir de moi. Une autre fois, je me suis ouvert les phalanges sur le crâne d’un type. J’ai eu une veine de cocu de pas l’avoir tué. Il est resté dans les pommes pendant cinq semaines.

— Et tu l’as veillé pendant qu’il récupérait ? Ça au moins, c’était un noble, un beau geste ! Tu as démontré que tu avais un minimum d’honneur. Tu tes soucié assez de cet homme pour voir comment il allait s’en sortir.

— N’importe quoi ! tonna Kell, rempli d’une rage qui s’estompa rapidement. Je l’ai revu, dix ans après. J’étais soul. Il m’a montré les empreintes de mes phalanges sur son crâne. Il m’a dit qu’il avait été combattant clandestin pendant près de vingt ans et qu’il n’avait jamais connu d’homme capable de cogner aussi fort que moi.

— Eh bien, ta réputation d’infamie n’était pas usurpée, dans ce cas, dit Saark d’un air sévère.

— La question n’est pas là, mon garçon. L’histoire, c’est que j’étais un salaud avec ma femme. Non. La vraie histoire, c’est que j’étais un hédoniste, je te ressemblais beaucoup. Je manquais de respect à ma femme. Je me vautrais dans la violence, la bière et le whiskey. Les femmes se jetaient sur moi, à cette époque, quand j’étais l’étalon le plus performant de la taverne et prêt à me bastonner contre n’importe quel homme dans le village ou dans la ville… et à les écraser tous ! Les femmes m’appartenaient, elles étaient à ma disposition, elles étaient là pour que je les utilise, et je les utilisais. Et ma femme m’a quitté. Et ma fille m’a détesté. Et j’ai de la chance, ne serait-ce que de pouvoir contacter Nienna. J’ai de la chance d’avoir ma petite-fille.

Kell se recroquevilla, morose. Son regard était voilé et son expression, sinistre.

— Et c’est quoi, la conclusion de ton sermon ? demanda gaiement Saark.

— Apprécie ce que tu as, grogna Kell, submergé par l’amertume. J’étais comme toi, Saark, même si tu n’as qu’une intelligence limitée pour t’en rendre compte. J’étais un mec pas bien, un cinglé, et je ne faisais pas de prisonniers. La bière, le whiskey, les drogues, les femmes. J’en prenais à bras raccourcis. Mais ce ne m’a fait aucun bien. Au bout du compte, ça m’a laissé creux, fragile et brisé.

— Tu m’as l’air loin d’être brisé, dit doucement Saark.

— Tu ne vois que la carapace, rétorqua sèchement Kell. Tu ne vois pas les trous béants et cancéreux qui se cachent en dessous. Mais bon, fais ce que tu veux, mon garçon, fais ce que tu veux sans respecter les autres. Mais je te jure qu’un jour, quand tu seras vieux, et que ton heure sera passée, que l’arthrite t’aura miné, que tu n’auras pas d’enfants pour venir pleurer ton trépas, ni de petits-enfants pour sauter sur tes genoux et te demander, les yeux ronds, ouais (il rit), ils te demanderont de leur raconter tes voyages avec Kell la Légende. Eh bien, Saark, mon garçon, si tu n’as jamais été honorable, un jour… un jour tu comprendras que tes au bout du rouleau. Et tu crèveras, triste et sans amour, seul. Encore plus seul que moi.

Kell sourit et talonna son cheval. Il sortit de la forêt recouverte de neige et porta son regard au loin, vers l’immensité des Aiguilles Noires.

Saark se renfrogna. Kell avait touché un nerf, et ses pensées s’emballèrent comme une tempête d’hiver.

— T’es vraiment un sale fumier, marmonna-t-il.

Puis il emboîta le pas au vieux guerrier au petit galop, les mains serrées sur le pommeau surélevé de la selle de son hongre.

 

Saark ordonna une halte, et ils s’assirent sous des conifères chargés de neige, et contemplèrent un paysage de désolation. Au loin, les Aiguilles Noires les narguaient. Ils se rapprochaient. Plus Kell s’affaiblissait, plus ils approchaient. Il savait que Nienna y était, tout comme il savait que des milliers d’ennemis s’y trouvaient, eux aussi. Il fulmina et voulut s’arracher barbe et cheveux. La situation était mauvaise, éprouvante. Le monde était devenu sauvage. Cela dit, n’était-ce pas ce que se disaient ses victimes quand sa grande hache, sa grande hache possédée par le démon, les taillait en deux, du scalp à l’entrejambe ? Tu es vieux, et pourtant, tu marches avec les démons. Tu es vieux, et tu devises avec le mal. Tu rôdais par les rues de Kalipher, pendant les Jours Sanglants.

— Est-ce que tu détestes tous les vachines ? demanda subitement Saark en fixant Kell.

— Hein ? grogna Kell.

— Non. Vraiment. Est-ce que tu les détestes ?

— Je déteste ce qu’ils représentent.

— Ce qui est ?

Kell réfléchit.

— Ils n’ont pas choisi de vivre sur ce monde. Ils se mélangent aux machines et, ce faisant, ingèrent la drogue élaborée à partir du sang raffiné de ceux qu’ils massacrent. J’imagine que ce ne doit pas être une situation confortable. Pas toi, mon garçon ?

— Qu’arrive-t-il quand un vachine te mord ? demanda doucement Saark, mais Kell préoccupé par sa propre douleur celle du poison dans ses veines, et obnubilé par Nienna, ne perçut aucune des subtilités ou des nuances que l’expression de Saark aurait pu lui communiquer.

— Eh bien, ça se met à te transformer, mon garçon.

— Comment ça, me transformer ?

Kell haussa les épaules.

— Ils te donnent de l’huile-de-sang, et ils prennent ton sang frais. Ce n’est pas exactement un poison, mais plutôt un composé chimique qui œuvre en harmonie avec les rouages qui se trouvent dans le corps de chaque vampire mécanique. Sans les rouages…

— Oui ?

— Tu souffres. Tu souffres longtemps et beaucoup. Jusqu’à ce que tu supplies les rouages de venir à l’intérieur de toi.

— Génial. Et comment on fait pour se les procurer, ces rouages ?

— Soit tu visites le val Silva, soit tu vas voir un Ingénieur. C’est une religion, apparemment. (Kell aboya de rire et donna une tape dans le dos de Saark.) Ben quoi, mon garçon, tu t’es pas fait mordre, quand même ?

Soudain, il rugit d’hilarité devant la qualité de son esprit, la majesté de son humour.

— Bien sur que non, dit Saark, les traits figés. Parce que ça ferait de moi un vachine, et tu ne penserais qu’à me trancher la tête.

— N’importe quoi, tonna Kell, manifestement de bonne humeur. (Il se pencha vers Saark.) Je t’aime bien. Tu es mon ami. Pour toi, je n’arracherai peut-être qu’un seul poumon.

Kell partit devant au petit galop.

Saark fronça les sourcils, une expression infiniment pesante dans le regard.

— Merveilleux, marmonna-t-il. Un tueur de vachines qui fait dans le burlesque.

 

Une neige épaisse tombait et de grands voiles floconneux recouvraient le monde. Enveloppés dans d’épaisses fourrures, ils chevauchèrent toute la journée et une partie de la nuit, avant de dénicher un recoin peu profond au milieu des rochers pour y camper. La simple nécessité de survivre leur fit jeter tout subterfuge aux orties, et ils allumèrent un feu. Mary et les chevaux se serrèrent pour se tenir chaud. Saark, à présent assis, le visage éclairé par les flammes, regardait Kell dormir. Il n’était pas fatigué. Il sentait son sang courir dans ses veines. La neige finit par cesser de tomber, et les cieux s’éclaircirent. Il leva la tête et vit que la lune paraissait incroyablement lumineuse. Il sourit et accueillit le froid avec plaisir.

Ses pensées dérivèrent longtemps. Il analysa sa vie et se demanda encore une fois pourquoi le sommeil ne voulait pas lui venir. Était-ce l’huile-de-sang qui œuvrait dans ses veines ? Qui s’insinuait dans ses organes ? Une intuition le chatouilla et il sourit. Bien sûr, que c’était ça. Il changeait, exactement comme Kell l’avait prédit quand il avait résumé les effets d’une morsure de vachine. Et ça signifiait quoi ? Il fallait qu’il ingère des rouages ? Il fronça les sourcils, tout ça puait le bobard à plein nez, quand même. Kell se trompait sûrement.

Puis la douleur déferla. Une douleur lointaine, lancinante qui s’amplifia et empira, plus aiguë à chaque battement de cœur. Deux dards lui trouèrent la bouche et il hurla peut-être, il n’en était pas sûr. Il tomba sur le sol enneigé et sentit l’odeur de la neige écrasée, des arbres, des bois, d’un lapin qui frissonnait dans son terrier, et la puanteur de Kell. La puanteur de sa sueur, des bouts de nourriture perdus dans sa barbe hirsute, du whiskey éventé qui maculait son gilet. Saark leva la tête et quitta la neige des yeux. Tremblant, il regarda la lune. Encore une fois, la douleur pétrifia ses mâchoires et ses dents lui donnèrent l’impression de danser dans son crâne. Cette douleur était incroyable, il n’avait jamais rien ressenti de tel et cela dépassait en souffrances le coup de poignard de Myriam. Cela était pire que tout ce qu’il avait enduré lorsqu’il avait été blessé. Il voulut crier, mais son tourment le submergea. C’était une douleur étrange, onctueuse, épaisse et sucrée, écœurante et presque accueillante à la fois… presque.

Saark entendit alors les bruits, comme de très loin. Des déchirements de chairs et des craquements d’os résonnèrent en lui et, avec horreur, il tomba sur le cul et se toucha le visage. Il toucha ses dents, là où de longues incisives lui avaient poussé sur la mâchoire supérieure. Il toucha les crocs et en sentit l’incroyable acuité. Il se coupa le pouce, regarda le sang couler sur sa peau glacée et livide au clair de lune, et il écarquilla les yeux. L’odeur du sang éveillait quelque chose d’animal en lui. Non, pas quelque chose d’animal. Quelque chose de plus profond, quelque chose de plus féroce, de plus fondamental, de plus primitif, quelque chose qu’il ne parvenait pas à expliquer.

— Qu’est-ce qu’il m’arrive ? dit-il, pris de vertige, la voix pâteuse et indistincte.

Puis sa tête se tourna violemment sur la droite. Il plissa les yeux. Il fixa Kell. Il sentait non seulement son immonde puanteur d’humain, mais aussi l’odeur de son sang.

Saark avança à quatre pattes, se ramassa et arrêta son mouvement. Il avait le regard rivé sur Kell, et le parfum de son fluide vital faisait frémir ses narines. Il distinguait les effluves de chaque petite goutte. Chaque once. Le sang coulait paresseusement dans les veines de Kell, et il parut à Saark, à cet instant précis, que le monde se retirait, se transformait, et que l’existence entière se limitait à cet ensemble de rochers, à ce feu de camp, à ce moment dominé par la neige où Kell, endormi, la tête rejetée en arrière, ronflait, la gorge sans défense. Saark voyait le cou du guerrier palpiter. Il ne s’agissait alors plus de tentation, cela se situait au-delà. Au-delà du désir et du besoin, vers un autre royaume qui avait plus de valeur que la vie ou la mort. Saark voulait du sang. Saark avait besoin de sang. S’il ne buvait pas celui de Kell, il mourrait à coup sûr. Il exploserait en un million de fragments de douleur, qui se réuniraient et se disperseraient encore et encore, encore et encore pour l’éternité.

Lentement, Saark rampa sur la neige.

Sous la lune cireuse, Kell ne se réveillait pas.


IX
LA MOISSON

Les loups entrèrent lentement dans la grotte. Pétrifiée de peur, Alloria avait les yeux rivés sur celui de tête, énorme, noir, ocre, maléfique.

— Recule, ordonna Vashell.

Alloria se retourna avec lenteur, comme effrayée de voir le loup bondir sur elle, refermer ses mâchoires sur son crâne et le lui arracher sans peine de ses épaules.

À pas comptés, Alloria battit en retraite. Le feu chauffait dans son dos. Elle avait la bouche sèche, les yeux écarquillés, et elle respirait par à-coups. Elle porta la main sur le bas de son ventre, geste inconscient et protecteur.

C’était un geste maternel, bien que ses garçons, s’ils vivaient encore (et elle en doutait), fussent extrêmement éloignée d’elle. Dans un monde différent.

Vashell la dépassa. Son visage atrocement mutilé était démoniaque. Il plissait les yeux, et ses rouages cliquetaient et s’engrenaient. Alloria sursauta quand elle vit qu’il empoignait une courte dague. C’était de son sac à elle qu’il l’avait sortie. Il avait rentré les épaules, bloc robuste prêt à un combat… qui ne se déclara pas. Vashell grogna. Ce fut un cri sourd et bestial, dans lequel l’on pouvait toutefois étrangement distinguer de petits crissements mécaniques. Ce cri aurait pu être le don d’ingénieurs qui auraient relégué la Nature au second rang. Les loups inclinèrent la tête et se mirent à reculer. Ils grondaient toujours de façon menaçante, mais ils baissaient le museau, comme pour saluer leur maître.

Quand Vashell sortit dans la tourmente, le blizzard le fouetta. Derrière les voiles de neige mordante et de glace, les montagnes se dressaient, immuables, puissantes et immortelles.

Les loups continuèrent de refluer, jusqu’à ce qu’un de leurs congénères s’avance. Il était massif et dépassait même d’une tête le plus formidable d’entre eux. Sa fourrure était d’un noir de jais et son regard émeraude, vif. C’était le chef généreux et naturel de la meute, un animal dans la force de l’âge. Vashell ne bougea pas et fixa le loup. Celui-ci portait quelque chose entre ses mâchoires. Les autres avaient pris leur décision et battu en retraite pour laisser le choix à cette énorme créature entre l’attaque et la retraite.

Vashell s’immobilisa et la scruta, les yeux plissés. Sa gorge produisait encore son étrange grognement de rouages. Puis, sans émotion, il regarda l’objet, le trophée, que le loup tenait dans sa gueule. Alloria suivit Vashell dans le blizzard et leva le bras pour se protéger les yeux. Elle hoqueta. Entre ses crocs, splendide et puissant, le loup tenait la tête d’un Moissonneur.

Alloria posa son bras sur le biceps d’acier de Vashell.

— N’attaque pas, plaida-t-elle instamment. C’est peut-être un ami ? Tous les ennemis des Moissonneurs sont sûrement mes amis…

Mais, avant que Vashell pût prendre une décision pertinente, le loup se leva, rapide comme l’éclair, et s’étira avec nonchalance. Chacun de ses mouvements trahissait le mépris dans lequel il tenait Vashell. Chaque nuance, chaque reflet dans son regard vert et intelligent, semblait dire : Je te connais, tu es une vachine, je n’ai pas peur de toi, je n’ai pas peur des Moissonneurs, je vais te démembrer et te dévaster jusqu’à ce que tu ne sois plus.

La tête tranchée, retenue par une épaisse tranche de peau et de colonne vertébrale, était vide toute expression, blême et maculée de crasse. Ses tout petits yeux noirs étaient sans vie, mais bon, se dit Alloria, c’était toujours l’impression qu’ils donnaient. Les étroites fentes nasales ne sifflaient plus au rythme habituel de leur respiration rapide.

Vashell tituba en arrière et releva brutalement son épée, mais le loup secoua la gueule de droite et de gauche. L’os et l’acier se heurtèrent, et Vashell manqua se faire désarmer. Il effectua une roulade, et ses instincts martiaux reprirent le dessus. Il baissa une épaule, se pencha, toucha le sol et se releva en un éclair, accroupi, épée prête, tête baissée et yeux plissés. Les énormes pattes du loup frappèrent le sol, et il s’ébroua comme un chien détrempé par la pluie. Il s’esclaffa, énorme grondement roulant, se retourna face à Vashell et se lança une fois de plus férocement à l’attaque. Vashell se jeta en avant, son épée tenue à deux mains, dans l’intention de la plonger dans les poumons et au-delà, dans le cœur palpitant de la bête. Mais le loup se contorsionna, et son énorme patte balaya pesamment le visage de Vashell, qui fut projeté au loin et qui glissa sur la neige vers le précipice. Au-dessous, les rochers patientaient. Dix mille pointes de dagues se riaient de lui.

Le loup fit les cent pas en suivant un cercle étroit. Le reste de la meute était sur un côté. Quelques-uns jappaient, tous avaient la fourrure recouverte d’une rosée de neige, tandis que de l’autre côté se tenait Alloria.

Elle paraissait en état de choc. Sans Vashell pour la protéger, sa mort était imminente.

Le loup avança lentement, baissa la tête et posa son regard émeraude sur sa future victime.

— Non ! hoqueta Alloria en portant la main à sa bouche.

Puis, horrifiée, elle comprit que dans cette région sauvage, dans ces Aiguilles Noires dont elle avait sous-estimé les périls de manière si désinvolte, elle dépendait à présent d’un homme qui, il y avait quelques jours encore, l’aurait volontiers massacrée. Dans quelle folie avait sombré le monde ? Quelle ironie s’en était emparée ? Seul un fou aurait pu trouver cela amusant.

Vashell agrippa son épée. Ses doigts s’enroulèrent autour de l’acier, et le loup bondit pour l’assaut final. Sa gueule laissa échapper un grondement brutal, tout son corps se raidit, et ses muscles grouillèrent comme des serpents sous sa fourrure. Vashell releva son épée, mais elle lui fut enlevée. Elle vola au loin et partit tournoyer dans les rochers tout en bas. Vashell ramena vivement ses bras et ses jambes vers lui, et des crocs lui claquèrent au visage. Il sentit l’haleine fétide d’immondices et il hurla. Le vachine hurla, tandis que des rouages cliquetaient et qu’un flux d’énergie d’huile-de-sang courait dans ses veines. Au prix de terribles efforts, il se hissa, se tortilla et roula loin du bord. Le loup, lui, fut emporté par son propre poids. Ses griffes lacérèrent la gorge de Vashell et ses crocs claquèrent, comme il disparaissait subitement, tournoyant dans le vide. Vashell tendit les mains, agrippa des rochers, mais son corps passa le rebord. Il se tendit, et ses doigts convalescents cherchèrent désespérément une prise. S’il avait eu ses serres de vachine, il aurait été en sécurité. Mais il glissa de plusieurs mètres sur la roche glacée pratiquement verticale. Paniqué, il fit des gestes désordonnés, et ses bottes dénichèrent une petite fente en V, minuscule brèche à l’usage des fleurs obstinées des montagnes. Il stoppa sa descente et regarda en bas. L’énorme loup tourbillonnait en silence, son intense regard émeraude rivé sur lui. Puis il disparut sous des draps d’écume et des bourrasques de blizzard. Vashell lutta un instant et se hissa péniblement à nouveau sur la piste gelée, où il s’étendit, pantelant.

Alloria le rejoignit et lui tint délicatement la tête, mais Vashell se releva et se retourna face au reste de la meute. Il serra les poings et grogna à Alloria de retourner dans la grotte. Ses paroles n’avaient pratiquement rien d’humain, et il baissa la tête pour mener le dernier combat, celui qu’il savait ne pas pouvoir gagner…

Les loups étaient assis et le regardaient. Puis ils se retournèrent comme un seul homme et s’évanouirent dans la tourmente.

Alloria raccompagna Vashell dans la grotte, et il s’effondra, le souffle court. Les profonds sillons que les griffes avaient creusés sur sa gorge saignaient abondamment.

— Laisse-moi t’aider, dit-elle.

Elle déchira un bout de tissu de ses vêtements et fit mine de panser la plaie. Vashell la prit par le poignet et secoua la tête.

— Je n’ai pas besoin de ton aide.

— Tu saignes.

— Ça m’est déjà arrivé et ça ne sera pas la dernière fois. Écoute, si tu veux te rendre utile, va chercher la tête du Moissonneur. Ils l’ont laissée. Comme si c’était ma récompense.

Il sourit faiblement, effroyable masque de balafres et de blessures en peine.

— Je ne peux pas.

— Tu ne veux pas ?

— Je ne peux pas toucher cette chose. C’est une abomination !

Vashell se redressa brutalement sur ses coudes, puis soupira et sortit de la grotte. Il revint en tenant la tête morte par le moignon et la lança près du feu.

— C’était quoi, ton idée ? La crémation ?

— Pas encore, répondit Vashell.

Il entreprit de se réchauffer les mains. Elles étaient meurtries, couvertes d’éraflures après le combat contre le loup noir et d’avoir échappé à la terrible chute.

— Va voir dans mon sac. Il y a dedans un peu de chat séché et mon couteau de chasse.

— Du chat ?

— J’ai attrapé une petite panthère des neiges. Ou plutôt, une faim dévorante l’a poussée à m’attaquer. Sans épée, c’était difficile. Mais ma dague a fini par s’en charger, même si j’aurais préféré me servir de mes griffes et de mes crocs vachines.

Il se tut, morose, et Alloria jugea sage de garder le silence.

Elle partit fouiller dans son sac. Elle en sortit des tranches de viande séchée et le couteau. Elle se retourna, et vit que Vashell s’était emparé de la tête du Moissonneur et qu’il l’avait posée sur un rocher. La colonne vertébrale s’était lovée autour du moignon exsangue comme un serpent autour d’un bâton. Alloria frémit.

— On jurerait qu’il est vivant, dit-elle.

— Je le suis, monta une faible voix, presque inaudible, de la bouche du Moissonneur. Allez me chercher de l’eau.

Alloria se figea, mais Vashell porta une petite bouteille aux lèvres de la créature et versa. Le Moissonneur crachota et s’humecta la bouche. Alloria, perdue dans les affres du dégoût, vit l’eau couler de son cou tranché.

— Mais il est mort ! s’écria-t-elle enfin, avant de se rapprocher de Vashell comme pour se protéger.

Mais le vachine s’agenouilla devant la tête et Alloria l’imita, les yeux rivés sur ses minuscules orbes noirs, une langue passa sur les lèvres nécrosées, et elle en fut presque fascinée.

— Grâce soit rendue aux dieux, vous êtes là, crachota le Moissonneur, je croyais que j’allais passer une éternité dans la gueule puante de ce monstre.

— Comment pouvez-vous être encore vivant ? demanda Alloria, béate de stupéfaction.

— Tiens ta langue, femme, répliqua Vashell. Sa force est limitée.

Vashell avait froncé les sourcils, mais rien ne montrait en lui la surprise qui aurait dû être la sienne. Ce qui signifiait qu’il avait déjà été témoin de ce genre de choses.

— Ils sont immortels ? murmura Alloria.

— Pas immortels, répondit Vashell. Tu as déjà vu un cafard ?

— Oui, il y en avait plein les réserves du palais, autrefois. On a perdu beaucoup de nourriture, et il a fallu une éternité aux domestiques pour résoudre le problème. Quel est le rapport ?

— Quand on prend un couteau, et qu’on coupe la tête d’un cafard, il faut attendre une semaine avant que ce petit fumier claque. Et pourquoi meurt-il ? C’est parce qu’il ne peut plus s’alimenter en tant qu’entité à part entière. Pour les Moissonneurs, c’est la même chose. La décapitation peut parfois entraîner leur fin, mais pas toujours.

— C’est incroyable.

— Crois ce que tu veux, femme. Mais j’ai déjà vu ça, avant, quand j’étais enfant. Je chassais les lions des neiges avec d’autres membres de la famille royale vachine. Je les accompagnais, avec mon père. Un Moissonneur était avec nous, un traqueur du nom de Graslek. Le lion nous a surpris au milieu d’un cercle de pierres et, pendant qu’on prenait la fuite, il a arraché la tête de Graslek. Mon père l’a confiée aux autres Moissonneurs, qui l’ont emportée dans leur monde. J’ignore ce qui s’est passé par la suite, mais ce que je sais, c’est que la tête n’a pas arrêté de parler pendant tout le trajet du retour. J’en ai eu des cauchemars pendant des mois. Ma mère devait me calmer à coups répétés d’infusions d’huile-de-sang.

— Qu’est-il arrivé au lion des neiges ?

— De manière fort regrettable, il a survécu. Il s’est sauvé dans les sommets en emportant l’autre moitié du Moissonneur pour récompense. Il a gâché l’expédition.

Vashell s’assit en tailleur devant la tête. Une langue passa sur ses lèvres et, à sa requête, Vashell versa davantage d’eau sur le muscle remuant et impatient. Il s’exécuta à cinq reprises et, petit à petit, le regard du Moissonneur s’éclaira et ses traits se détendirent.

— Quel est votre nom, Moissonneur ?

— Fiddion.

— Depuis combien de temps…

— Tué ? (Le Moissonneur s’esclaffa, bruit sourd et funeste.) Je suis devenu arrogant, dirait-on. J’étais en train de suivre un rite religieux. Je faisais confiance à mes propres talents d’observation. Je n’ai ni vu, ni perçu, ce loup approcher. Cela dit, peut-être que ceux de Nonterrazake m’ont confisqué certains de mes dons. À leurs yeux, un châtiment aussi humiliant ne serait que justice.

— On vous a banni ? demanda Vashell, les yeux écarquillés par la stupeur.

C’était la plus grande preuve d’émotion qu’Alloria eût jamais constatée chez le vachine, mais il était difficile de déchiffrer l’expression de ses traits ravagés.

— Oui. Et, bien que cela me fasse honte, la façon dont ils m’ont traité me remplit d’une haine dévorante ! Je voudrais me venger de ceux qui ont fait ça. Je voudrais couvrir leur monde de feu et de cendres !

— Qu’avez-vous fait ? demanda Alloria, effrayée et fascinée à la fois.

Fiddion dirigea ses petits yeux noirs sur elle.

— Vous osez me demander cela, enfant ? Hors d’ici ! Du large ! Je ne suis pas ici pour mettre mon âme à nu devant des humains. Ce serait vil et pathétique. Mais ce que je rechercherais… (Il observa une pause, et ses petits yeux cillèrent lentement, geste tranquille qui tenait plus de la réflexion que d’autre chose.) Oui. Je serais prêt à vous donner des renseignements.

— Pourquoi ? demanda sèchement Vashell, mal à l’aise.

Dans ce monde vachine, tous ne parlaient que d’honneur et de loyauté envers la Religion des Ingénieurs et l’Épiscopat des Horlogers. Et eux, à leur tour, l’ensemble des vachines, faisaient implicitement confiance aux Moissonneurs. Ensemble, ils avaient mené des guerres, et connu la mort. Quels que fussent les renseignements que Fiddion était disposé à partager, il était poussé par l’amertume, le ressentiment et la soif de vengeance. Aux yeux de Vashell, cette combinaison était pire qu’un cancer vieux de dix ans.

— Je veux bien vous donner des informations, reprit le Moissonneur. Vous pouvez faire votre choix en toute connaissance de cause. Voulez-vous sauver votre race, Vashell ? Voulez-vous faire entrer les vachines dans le nouveau millénaire ?

— On peut y arriver sans votre aide, dit Vashell, doucement, mais ses yeux papillonnaient avec nervosité, telles les prunelles d’une créature aux abois.

Il savait que ce qu’il était sur le point d’entendre n’allait pas lui plaire. Instinctivement, il savait que sa vie s’en retrouverait à jamais changée.

Fiddion rit. Un exploit, pour une tête tranchée. Son épine dorsale parut se détendre et se contracter en produisant de petits chuintements, comme des écailles de serpents glissant sur la roche.

— Écoutez, vachine, dit-il, ses yeux noirs flamboyant telles les étendues lointaines de l’espace. Tous ceux de votre race, de votre religion, de votre monde dans son ensemble, sont menacés. Par les Moissonneurs. Par Kradek-Ka. Par le général Graal et sa sale Armée de Fer. Ils travaillent ensemble, ne le voyez-vous pas ?

— À quoi travaillent-ils ?

— Au retour des trois Seigneurs de Guerre Vampires. Ce sont des sortes de Dieux Sombres, et ils foulaient autrefois ces terres avec une malveillance et une dépravation que vous auriez bien à mal de comprendre. Le monde a tressailli à leur réveil et a repris son souffle à leur mort.

— Ce sont des légendes, dit Vashell, la tête inclinée, son profil dévasté éclairé par les flammes dansantes du feu. (Le bois crépita, et la fumée vint lui chatouiller les narines. Dehors, le vent gémissait lugubrement, et Vashell sentit un grand vide s’ouvrir dans son âme.) Même s’ils revenaient, ils ne nous feraient aucun mal. Nous avons le même sang. Nous sommes alliés !

Mais, alors même qu’il prononçait ces paroles, il comprit que la logique qui sous-tendait ses arguments était faussée. Ils ne partageaient pas le même sang. Point final. Les vachines étaient une déviation hybride des rouages.

— Non, dit Fiddion, presque tristement, bien que Vashell fût persuadé que la tristesse était une émotion à laquelle les Moissonneurs n’avaient pas accès. Vous êtes un vachine. Vous êtes une dilution, mon ami, une dilution des féroces Seigneurs de Guerre Vampires, les vampires d’antan. Vos rouages sont l’anathème de tout ce en quoi ils croyaient. À côté de tout ce qu’ils défendaient, votre race serait une abomination. Étrangère à leur essence même.

Vashell secoua la tête.

— Nous sommes puissants, dit-il. Nous les combattrions ! Nous les détruirions !

— Non, parce que vous seriez déjà morts.

— Quoi ? railla Vashell. La civilisation vachine entière ? Ne soyez pas ridicule.

— Et vous, ne soyez pas arrogant, rétorqua Fiddion. La voilà, votre malédiction !

— Et par quel prodige tout ceci pourrait-il bien avoir lieu ?

Fiddion garda quelques temps le silence, impassible. Puis il passa sa langue sur ses fines lèvres et dévoila ses crocs.

— Je l’ignore, finit-il par dire. Notre Esprit Unique n’en a pas été informé. Tout ce que je sais, c’est que Graal est impliqué, ainsi que son armée, sa récente invasion du Falanor et les fleuves d’huile-de-sang qu’ils sont en train de rassembler en vue de lancer les puissants sortilèges qui redonneront la vie aux Seigneurs de Guerre Vampires.

— Vous oubliez une chose. Graal a envahi le Falanor selon nos instructions. Sur l’ordre des Ingénieurs et des Horlogers.

— Oui. Mais pourquoi ?

Vashell fronça les sourcils.

— Parce que nous sommes en pénurie d’huile-de-sang.

— Mais pourquoi, Vashell ? Servez-vous de votre intellect, de votre esprit, ne laissez pas la décadence mentale stagnante de mille années polluer vos capacités de raisonnement.

— Les récoltes ont commencé à faiblir. Il fallait du sang frais pour les raffineries. Quelques-unes se sont mises à tomber en panne. À devenir inefficaces. Pensez-vous que Kradek-Ka a joué un rôle, dans tout ça ?

— C’est une certitude, répondit doucement Fiddion.

— Que dois-je faire ? (La réponse lui vint alors, tel un coup de tonnerre dans l’orage qui lui agitait l’esprit, éblouissante comme les rayons du soleil à la surface d’une mer en furie.) le dois trouver Kradek-Ka. Je dois suivre les traces d’Anukis. Elle est partie voir son père, mais elle ignore qu’il a trahi les vachines.

Le feu de la compréhension courait dans ses veines. Kradek-Ka avait façonné sa fille Anukis d’une autre façon. Quand il lui avait greffé les rouages, cela avait été différent, élaboré, et les vachines n’avaient jamais rien contemplé de tel. Elle était extraordinaire. Et maintenant, Vashell savait pourquoi. Elle était un instrument, un outil qui servirait à faire revenir les Seigneurs de Guerre Vampires.

— Kradek-Ka est bien plus impliqué dans tout cela que vous ne pourrez un jour l’imaginer, déclara Fiddion.

Vashell acquiesça. Il savait que Fiddion, ce Moissonneur souillé et amer, avait raison.

Vashell se retourna et fixa Alloria. Il cilla.

— Tu comprends tout ce qui se dit, femme ?

— Ce que je comprends, c’est que des milliers de gens vont mourir, répondit-elle d’une petite voix pourtant parcourue d’arrière-pensées ourlées de fer. (Elle inspira profondément. Après tout. Elle était la reine du Falanor.) Nos destins sont liés, n’est-ce pas ? reprit-elle. Le peuple du Falanor. Et les vachines. Il ne s’agit pas que d’une simple invasion. L’énigme est bien plus compliquée que cela.

Fiddion accommoda et concentra son regard sur Alloria. Un souffle se coinça dans sa poitrine. Elle eut un haut-le-corps, le cœur paralysé.

— Vous avez raison, dit-il, et ses yeux fouillèrent en elle comme les foreuses à granit et à diamant dont on se servait dans les mines des Aiguilles Noires. Les Seigneurs de Guerre Vampires vont tous vous tuer, reprit-il dans un murmure.

Puis il ferma ses tout petits yeux noirs et s’endormit.

 

Dans les Aiguilles Noires, l’hiver était une amante féroce et insatiable. Les nuits étaient longues, dures et froides, et les tempêtes incessantes faisaient montre d’un tempérament encore inédit sur les Quatre Continents. Pour Alloria, qui grelottait dans un coin de la grotte en posant parfois son regard sur la tête tranchée et immobile du Moissonneur, effrayée de voir les loups revenir, la venue de l’aube parut prendre un mois.

La lumière apaisa la tempête, et les hurlements mélancoliques du vent firent place à d’occasionnels criaillements. La neige dansait par rafales à l’entrée de la grotte, au rythme irrégulier du crépitement de la grêle et du mugissement de la bise.

Alloria s’assit plus près du feu, les bras serrés autour de ses genoux pour se réchauffer. De terribles courants d’air glacé pénétraient dans la grotte, et elle claquait des dents à s’en ébranler le crâne. Elle n’avait jamais constaté de conditions climatiques aussi sauvages dans les chaudes terres du sud du Falanor. Elle regarda là où Vashell dormait, et lui envia sa paix. Son visage balafré paraissait étrangement calme, et son souffle était régulier.

Dans quoi me suis-je fourrée ? se demanda Alloria. Amère, elle poussa un profond soupir. Ces dernières courtes semaines, son monde avait vécu de brutaux changements. De son viol et de son enlèvement sur un coup de tête du général, dans ses efforts pour soumettre le roi Léanoric, jusqu’au voyage cauchemardesque à travers le Falanor et dans les tunnels secrets qui se trouvaient sous les Aiguilles Noires, puis son sauvetage fortuit par la vachine Anukis, la vie d’Alloria était devenu un périple dément et embrouillé. Meurtrie, à la fois physiquement, sexuellement et mentalement, elle savait qu’elle était au bout du rouleau. Et pourtant… et pourtant, son pays, le Falanor, avait besoin d’elle. Le roi Léanoric disait : « Je suis la Terre, et la Ferre, c’est moi. » Maintenant, le Falanor n’avait plus de roi, et Alloria était, à ce qu’elle en savait, le seul membre encore en vie de la famille royale. De manière désagréable, ce cheminement de pensée la mena à ses garçons, et elle plongea plus profond dans l’accablement.

À quoi bon vivre, maintenant que ses bébés n’étaient plus ?

Plus rien n’avait d’importance.

Elle remonta plus loin dans le passé. Des images de trahison voletèrent dans son crâne. Elle se représenta une gemme. Une petite gemme sombre. Un goût aigre dans la bouche, elle refusa l’accès à ces souvenirs et les refoula. Le simple fait de les comprendre attisait son chagrin. La trahison, répétèrent des voix dans les palais de sa mémoire. La trahison.

D’un geste souple, Vashell fut sur pied, il regarda Alloria.

— Quelqu’un arrive.

— Qui ?

Vashell l’ignora et tira son couteau en fixant l’entrée de la grotte. Quelques instants plus tard, une silhouette apparut, tel un spectre né de la neige. L’homme était grand, athlétique et large d’épaules. Il entra prudemment dans la grotte, son épée courte dégainée, et s’arrêta. Il riva son regard sur Vashell.

— Llaran ! s’exclama Vashell.

Il fit un pas avant, observa une pause et baissa la tête. Quand il la releva, ses yeux brillaient de larmes. Llaran abaissa son épée, et ses traits s’adoucirent.

— Vash ? C’est toi ?

— Llaran, petit frère, ça été un rude combat.

Llaran s’approcha. Des glaçons s’accrochaient à ses cheveux et ses épaisses fourrures. Ses bottes étaient incrustées de glace. Il s’arrêta et dévisagea Vashell. La stupéfaction se lut sur son visage, et sa bouche forma un petit o. Llaran fit craquer ses griffes dorées et il sortit ses crocs de vachine.

— Ils t’ont pris ton visage, mon frère.

Il durcit légèrement le ton, et, en un éclair, abaissa son épée, s’approcha davantage et s’empara de Vashell. Ce dernier sentit ses larmes rouler sur ses balafres. Le sel brûla ses chairs dévastées.

— Oui, ils m’ont pris mon visage. Mais pas mon honneur ! Pas ma dignité ! Je suis toujours plus violent que tout ce que tu pourrais imaginer ! Je suis encore vachine dans mon cœur, dans mon âme !

— Je n’en doute pas, s’esclaffa Llaran en relâchant son frère aîné.

Il se dirigea vers le feu d’un pas souple et détendu, et s’arrêta devant la tête du Moissonneur, qu’il contempla, sidéré. Sans prévenir, il donna un grand coup d’épée sur le visage du Moissonneur et projeta la tête dans le feu. Fiddion ouvrit d’un coup les yeux et se mit à pousser un cri effroyable, tandis que les flammes se lovaient sur sa peau, lui léchaient les yeux et ses chairs roussies, et qu’une odeur nauséabonde se répandait dans la grotte. Vashell se jeta en avant, mais l’épée de Llaran surgit. Très rapidement. Soudain, son regard parut se durcir, et son sourire s’estompa sur ses lèvres. La tête de Fiddion crépitait toujours, sans cesser de hurler.

— Mais qu’as-tu fait ? s’époumona Vashell.

Un grand fracas retentit à l’entrée. Trois vachines étaient arrivés, épées tirées. Leurs armures massives et leurs fourrures bloquaient la froide lumière que reflétait la neige.

— Cela fait des semaines qu’on recherche ce traître, dit Llaran, lèvres plissées et exsangues. Maintenant, comme tu peux le constater, son destin est scellé. Mais toi, mon cher frère, tu es un bonus auquel je ne m’attendais pas !

Llaran se tourna vers les trois guerriers vachines, qui sortirent leurs crocs et leurs griffes pour se préparer au combat. Llaran recula vers la paroi de la grotte. D’un ton empli de malveillance, il fixa son frère aîné et dit :

— Tuez-le. Et tuez la femme, aussi.

 

Le général Graal, guida sa monture au sommet de la colline. Les sabots crissèrent dans la neige, les feuilles mortes et les déchets d’humus. Il mit pied à terre et calma l’animal avec une poignée d’avoine qu’il tira de son sac de selle. Le ciel nocturne était émaillé de nuages noirs et gris, et les rais de la lune illuminaient un vaste paysage citadin. Graal plissa les yeux, comme il observait dix mille soldats albinos, l’Armée de Fer, se mettre en position avec la précision de…

Graal sourit.

La précision d’une horloge, disons.

En silence, les lignes de l’infanterie albinos se rangèrent. Graal savait que l’on avait fait sortir les chancres de leurs cages, à l’arrière, dissimulés dans les bois. Toutefois, il caressait l’espoir qu’ils ne seraient pas nécessaires face à la populace endormie et sans méfiance de Vor, la capitale du Falanor. Le plus gros problème, avec les chancres, c’était qu’ils étaient trop brutaux, trop sanguinaires, trop violents. Sans raffinement, ils saccageaient les corps et laissaient de précieuses quantités de sang se perdre pendant la fièvre et la barbarie. Non. Il fallait infliger la mort glacée, avec de la fumée de glace. Congeler les carcasses de bétail humain et les encastrer dans la glace, de façon que les Moissonneurs pussent Moissonner à leur convenance.

Graal se tourna, les yeux plissés, et scruta les lointaines silhouettes qui se déplaçaient sur la Grand-Route du Nord. Les énormes contours noirs des raffineries se dressaient à l’horizon et grondaient doucement, tirées par des équipages de chevaux. Cette fois-ci, tout s’engrènerait comme il le fallait et sans surprises. Cette fois-ci, la mission (la cause et l’effet) se déroulerait à merveille. Il n’y aurait pas de… gâchis.

Graal reporta son regard sur l’Armée de Fer qui patientait. La lune se reflétait sur les armures noires et mates, sur les épées dégainées, sur les heaumes dépolis. On avait déployé des soldats particuliers à l’avant pour pourchasser et réduire au silence d’éventuelles sentinelles, forestiers ou retardataires susceptible d’alerter la population de Vor avant le massacre imminent. À la moisson imminente. Graal sourit légèrement. Après tout, il ne voulait pas perdre un précieux temps à pourchasser des gens terrifiés. Pas quand la fumée de glace pouvait tuer proprement.

Au dessous, les Moissonneurs se rassemblaient et voletaient de façon surnaturelle, tels des esprits sylvestres, parmi les lignes de soldats immobiles. À la vue de ses hommes, de ses fantômes albinos, Graal gonfla la poitrine de fierté. Ses yeux bleus étincelèrent, il pencha la tête d’un côté, et il comprit l’ironie de cette expression. Albinos n’était pas tout à fait le terme exact.

Parvenus en tête de l’infanterie, les Moissonneurs firent halte. Leur chant était lent, monocorde, pas plus fort qu’un soupir porté par le vent. Leurs mains, avec leurs longs doigts osseux, se dressèrent vers le ciel, et Graal sentit de la magie palpiter dans le sol, sous ses bottes et poursuivre son chemin vers le flanc escarpé de la colline, par les ravins, les cours d’eau et les rochers, par les étroits canaux de tourbe et les parcelles faiblement boisées, avant de retourner vers les Moissonneurs aux pieds desquels la fumée de glace monta du sol. Elle forma de gros nuages de couronnes et de volutes, comme des serpents de glace obéissant précisément à leur maître. La fumée de glace se répandit, s’éleva et fit disparaître Moissonneurs et fantassins. Graal sentit le plaisir monter violemment en lui : il savait, savait, que cette mission serait couronnée de succès, et qu’à ce succès ferait suite la soumission totale du Falanor. Après cela, il ne resterait plus qu’une chose.

Les nuages de fumée de glace étaient à présent gigantesques. Impassible, Graal les observa dériver sur les collines et engloutir les premiers bâtiments situés à la périphérie de la capitale du Falanor. Il n’y eut aucun cri, aucune alerte, et Graal reconnut là l’efficacité d’une telle attaque. C’était propre. Silencieux. Efficace. Sans gâchis.

La fumée de glace déferlait sur les cottages, les édifices, les usines, les ponts, les fleuves, les parcs. Les volutes de turbulence glacée précédaient une armée immobile de tueurs impatients. Ce n’était ni une bataille, ni une invasion. C’était de la boucherie pure et simple. Et Graal s’en délectait.

Enfin, quelqu’un hurla. Mais à ce moment-là, la fumée de glace progressait rapidement, comme si la pente la faisait accélérer. Elle déferlait comme un raz-de-marée et, en quelques courtes minutes, la ville entière se retrouva drapée de blanc, à la manière d’une énorme couverture de brume s’installant en douceur dans l’obscurité du petit matin. Seulement cette fois-ci, la brume donnait la mort.

Graal fit pivoter son cheval et tira une fine corne de guerre noire d’un fourreau de cuir bien graissé. On racontait qu’elle avait été taillée dans le fémur d’un dieu, mais ces inepties le faisaient bien rire. Cette corne avait été taillée dans quelque chose de pire. De bien pire.

Il porta la corne à ses lèvres et souffla. Une longue ululation toute simple retentit tristement sur l’océan de fumée de glace. Comme un seul homme, les soldats de l’Armée de Fer avancèrent dans les rues de la ville endormie.

Ce fut le début du massacre.

* * *

Le faible soleil d’hiver s’était levé dans des cieux violentés. Des nuages pourpres subsistaient, épars et meurtris : l’auteur des sévices avait laissé sa trace derrière lui. La fumée de glace s’était presque dissipée, mais de longues volutes, tels des serpents moribonds, se tortillaient toujours dans les rues. Graal chevauchait, et les sabots de sa monture claquaient sur les pavés. Il contempla son œuvre. Dans quelque ruelle qu’il scrutât, des corps s’empilaient de chaque côté. Des hommes, des femmes, des enfants, tous étaient bleus et pourpres, pétrifiés dans leur sommeil, pétrifiés en pleine course, immobiles. Il savait que certains étaient encore en vie et que la fumée de glace les avait épargnés à dessein. Elle cherchait juste à retenir chaque précieuse goutte de sang. Toutefois, il était en général réaliste d’envisager la mort comme sa probable conséquence. Excepté pour ceux qui jouissaient d’une robuste constitution.

Graal mena son cheval le long de l’artère principale, une large voie pavée longée de paniers de fleurs hivernales, là où, autrefois, le roi Léanoric et sa reine, Alloria, avaient défilé sous les vivats de la foule, de la foule en liesse, la foule des honnêtes gens, inconscients du sort qui allait s’abattre incessamment sur leur terre, leur pays, leur espèce.

Graal fit halte devant le palais de la Rose. C’était un lieu sublime. Un énorme portail de fer s’insérait avec art au cœur d’une scène de bataille et protégeait de grandes pelouses, dont Graal remarqua qu’elles étaient à présent jonchées des cadavres des valets et des domestiques, ainsi que de ceux des Gardes Royaux, leurs vestes rouges recouvertes de givre. L’édifice lui-même était d’une beauté à couper le souffle. Sa construction avait été ordonnée il y avait de cela sept cents ans, et il était bâti de pierre blanche, de marbre et d’obsidienne. Le mortier était mélangé à de l’argent et scintillait encore malgré le faible soleil hivernal. Au petit galop, Graal s’engagea sur une pelouse gelée. Les sabots de sa monture écrasèrent l’herbe et il mit pied à terre près du grand escalier de marbre aux douces courbes. Un Moissonneur, Tetrakall, l’attendait.

— Vous avez bien travaillé, dit Graal en ôtant ses gantelets.

— Comme des agneaux à l’abattoir, confirma Tetrakall en haussant ses longues épaules décharnées.

— Mais bon, votre magie est faite pour impressionner. Et moi, on ne m’impressionne pas facilement.

— Vous devriez voir la magie de ma terre natale, dit Tetrakall en avançant d’un petit bond, tête légèrement baissée, son regard vide planté dans celui de Graal. Nous tissons des rêves, nous tissons la magie, nous moissonnons des âmes et nous nous en servons pour… des choses que je ne peux exprimer à voix haute, des choses que vous ne comprendriez jamais.

— Un jour, je viendrai faire une visite, murmura Graal.

Il le pensait vraiment. Les Moissonneurs le fascinaient d’une façon qu’il trouvait difficile à définir. Ils ne l’effrayaient pas (enfin, si, peut-être un peu), mais la seule chose qu’il comprenait vraiment d’eux, était qu’ils provenaient d’une époque lointaine, une époque antérieure aux Seigneurs de Guerre Vampires. À lui seul, ce fait inspirait la prudence. Et pourtant. Ils avaient signé un pacte. Un accord symbiotique. Les vachines obtenaient le sang pour leurs raffineries. Et les Moissonneurs… eh bien, ils prenaient autre chose.

Graal dépassa Tetrakall. Dagon Trellangue attendait le général. L’homme avait autrefois été le fidèle conseiller du roi Léanoric. C’était aussi un homme qui, en échange de sa vie, avait trahi le peuple du Falanor. Qui avait trahi son roi et sa reine. Il salua bas. Une peur profonde se lisait sur son visage, comme tracée à l’acide. Depuis sa dernière rencontre avec Graal, il avait vieilli, considérablement. Sa barbe était zébrée de gris, la crainte hantait ses petits yeux comme des crapauds noirs, et ses lèvres tremblaient au rythme d’une terreur insistante.

— Vous êtes victorieux, dit Dagon en s’inclinant davantage.

Son expression était restée indéchiffrable. Il avait vu de près ce que les chancres étaient capables de faire. Il ne voulait pas être leur prochaine victime.

— Oui. Et vous aussi, vous avez bien travaillé, Trellangue. Vous avez… (Graal sourit.) Eh bien, mon ami, vous avez massacré votre propre peuple. Qu’est-ce que ça fait, dites-moi ? (Graal s’approcha. Il sentait la terreur de Dagon. Il tendit la main, caressa les cheveux de l’homme et son long doigt suivit la ligne de sa mâchoire.) Vous avez la responsabilité de plans parfaitement échafaudés, vous avez la responsabilité de la chute du Falanor. Je me demande, petit homme, si vous dormez bien, dans votre lit, la nuit.

Dagon releva alors la tête d’un geste vif.

— L’alcool aide, dit-il doucement.

Une lueur passa dans son regard, mais Graal ne baissa pas les yeux et cette flamme mourut, remplacée par une appréhension glacée. Celle de savoir qu’il se réveillerait chaque jour coupable d’avoir trahi une nation.

— Venez avec moi ! proposa sèchement Graal.

Il fit traverser à Dagon le vestibule de Bienvenue, dont les mosaïques d’or et d’argent figuraient les Procès de Gennarorkin, puis par de nombreuses grandes salles encore resplendissantes, meublées d’énormes tables en chêne recouvertes de paniers de fleurs hivernales cueillies dans le bois du Midi. Enfin, ils prirent sur la droite, et suivirent davantage de couloirs jusqu’à une immense bibliothèque. Graal connaissait le chemin sur le bout des doigts. Aux yeux de Dagon, il était manifeste que Graal était déjà venu en ce lieu. De nombreuses fois.

Dans la vieille bibliothèque, le bois luisait et empestait la cire épaisse et le vernis. Une odeur de livres bien entretenus envahit les narines de Dagon, et une pique de nostalgie et de compréhension le titilla. Il s’était assis ici en compagnie du roi Léanoric à de nombreuses occasions, devant un café à l’eau-de-vie, comme ils devisaient des affaires de l’état. À présent, l’endroit paraissait froid et mort, autant que l’était le roi. Et, même si l’on ne pouvait pas tenir Dagon Trellangue pour responsable de l’invasion du Falanor, qui aurait eu lieu avec ou sans sa participation, ce qu’il avait révélé des tactiques et des positions militaires, ainsi que sa félonie et les autres renseignements qu’il avait fournis, avaient sans aucun doutes rendu la vie plus facile au général Graal et à l’Armée de Fer.

Dagon remarqua que le général portait un sac, et ils se rendirent au centre de la bibliothèque. De grands cabinets de lecture se dressaient autour d’eux, et Graal lui indiqua un ensemble de petites banquettes en cuir. Dagon s’assit au bord de la banquette, comme pour pouvoir prendre la fuite à tout moment. Cela fit sourire Graal.

Le général sortit un petit miroir du sac et le posa à plat sur la table. Puis il s’installa et regarda la glace en argent. Tout doucement, il murmura trois paroles de pouvoir. Une brume noire envahit la surface d’argent, puis tourbillonna en projetant des étincelles d’ambre et d’or. Enfin, un visage se matérialisa, et Graal sourit, c’était sa fille. Une des Voleuses d’Âmes.

— Tashmaniok.

— Père.

— Les avez-vous trouvés ?

— Nous les avons trouvés.

— Les avez-vous tués ?

— Non, père.

Graal dissimula bien sa contrariété. Seul un petit raidissement des muscles de sa mâchoire trahit le fait qu’il ne goûtait pas ce genre de nouvelles.

— Qu’est-il arrivé ?

— Kell, le vieux guerrier, s’est révélé avoir plus de ressources que nous ne l’avions anticipé. Il est sous l’effet d’un lien-de-sang. Mais il y a plus. Il y avait quelque chose d’autre en lui, père. Quelque chose que nous ne comprenons pas.

Soudain, Graal perdit son sang-froid.

— C’est un mortel, comme les autres, cracha-t-il. Vous devez le détruire !

— Serait-ce la fierté qui parle, père ?

Elle sourit froidement, et Graal comprit alors qu’il l’avait bien élevée.

— Pas la fierté. (Il était calme.) La nécessité. Et l’autre ? Saark ? Est-ce qu’il possédait ce que nous recherchons ?

— Nous n’avons pas pu nous en assurer.

— On vous a repoussées ?

— Saark a eu de l’aide.

— L’aide de qui ?

— Un petit garçon a fait sortir des insectes du bois, des planchers, du vide. Il s’appelait Skanda. J’ai lu des textes sur lui, dans votre Livre des Légendes, et dans votre Tradition du Trône de Granite.

Graal fronça les sourcils.

— Impossible. Skanda est mort ! La race entière des Ankaroks est éteinte. Ça fait des millénaires que les Seigneurs de Guerre y ont veillé !

Tashmaniok se détourna du miroir, puis jeta à son père un regard gênant, pourpre, glacé, implacable.

— Quand bien même, poursuivit-elle doucement, inébranlable. Skanda a pu se débarrasser de Shanna comme il l’aurait fait d’une simple villageoise. Et il avait un scorpion avec lui.

— Est-ce que ce scorpion… avait deux queues ? Deux dards ?

— Oui, répondit Tash. Vous nous croyez, maintenant ?

— Je pense qu’une sombre sorcellerie est à l’œuvre, se renfrogna le général Graal. Où vous trouvez-vous ?

— Nous nous dirigeons vers le nord. Nous avons repéré leur trace à la sortie de la ville en flammes. C’est une longue histoire. Toutefois, Skanda ne voyage plus avec les deux autres. Il y a peu de choses sur la route, entre ici et les Aiguilles Noires. Nous ne pouvons que supposer qu’ils se rendent à la forteresse de Cailleach.

— Je vais envoyer de l’aide. Quelque chose de spécial, déclara Graal.

— Oui. Nous avons sous-estimé ces hommes. Cela ne se reproduira plus. Plus d’erreurs. Nous arracherons la peau de leurs os.

— Faites ça, oui. Et, Tash ?

— Oui, père ?

Graal cilla lentement, langoureux tel un reptile.

— Je vous aime, les filles. N’oubliez jamais ça.

— Nous ne l’oublions jamais, père.

Le miroir reprit son aspect argenté et luisant, et Graal se leva en s’étirant le dos. Il gagna une étroite fenêtre ouverte dans le mur de la bibliothèque. Avec ses carreaux renforcés de plomb, il s’agissait plus d’une meurtrière que d’une véritable fenêtre. Il embrassa le palais de la Rose du regard et le panorama au-delà.

La première raffinerie se faisait hisser le long de la voie principale pavée. Sa noirceur et ses angles paraissaient bloquer les rais rose pastel du soleil hivernal. Graal se tourna vers Dagon, perdu dans ses pensées.

— Vous savez qu’on dit de cet homme, Kell, que les dieux l’ont béni ? demanda doucement Dagon en regardant Graal de côté.

— Il n’en est rien, rétorqua Graal. C’est un mortel, comme vous autres… avec vos chétives enveloppes humaines.

— Non, insista Dagon, dont le ton laissa percer un soupçon de triomphe. C’est Kell. C’est la Légende. Il porte la puissante Ilanna. Il ne fait peut-être pas partie de votre culture, mais il fait indéniablement partie de la nôtre.

— Vous savez quelque chose d’autre ?

Graal se rua sur l’homme terrifié, le prit par la gorge et le souleva de terre. Dagon battit des pieds et suffoqua, mais Graal relâcha lentement son emprise.

— Non, je le jure !

— Parlez, ou je vous arrache la trachée et je la mange sous vos yeux !

— Je tiens tout ce que je sais de Léanoric ! Il a dit que Kell était un Chasseur de Vachines, il y a longtemps, des années, qu’il était au service du vieux Roi Guerrier. Il écumait les Aiguilles Noires et abattait les vachines renégates qui provoquaient des troubles à nos frontières. Nous ignorions alors qu’il s’agissait de proscrits, d’impurs, de sacrilèges. Nous ignorions qu’ils appartenaient à une civilisation ! Nous ne comprenions pas que les vachines étaient une espèce à part, une race à part entière ! Si nous l’avions su, nous aurions envoyé nos armées !

Graal laissa retomber Dagon sur le plancher de bois verni. Il retourna à la fenêtre.

— Kell est quelqu’un de spécial. Il sait des choses particulières.

— Il connaît la façon de tuer les vachines, dit Dagon en se grattant le cou.

— Bientôt, il connaîtra celle de mourir, dit Graal sans émotion, comme il observait les soldats qui enfournaient les premiers cadavres congelés de la ville dévastée de Vor dans les raffineries de sang.


X
LES ÉCHOS D’UN RÊVE D’ENFANCE

Saark rampait en direction de Kell, en direction de l’odeur pestilentielle de sang qui émanait de lui par vagues violentes, les veines et l’âme rongées par la faim, quand une douleur inédite et lancinante le submergea. Il heurta durement le sol et resta étendu, pantelant, le visage dans la neige. Il avait l’impression de s’être fait matraquer copieusement. Il leva la tête et s’efforça de voir si Kell l’avait remarqué. Puis il secoua violemment la tête, comme les crocs, qui s’étaient révélés à lui, retrouvaient leur emplacement d’origine dans son crâne. Saark poussa un cri silencieux de pure agonie, roula sur le dos et laissa la nuit glacée l’emporter.

 

À l’aube Kell réveilla Saark en sifflant un coup sec. Le dandy était recouvert d’une épaisse couverture, tandis que de la soupe chaude bouillonnait au-dessus du feu. Saark avait les membres endoloris, et il passa en revue les dégâts. Hébété, il constata que toute douleur avait disparu. Quel que fût le poison qu’on lui avait administré (Kell avait parlé d’huile-de-sang), il n’en restait désormais plus une trace. Sa tête se trouvait toujours sur ses épaules, et il la secoua, incrédule. Ça, ça signifiait que rien ne lavait trahi aux yeux de Kell.

Il se rapprocha du feu et s’installa lourdement. Kell sourit.

— Si tu dors dans la neige comme ça, tu vas attraper la mort, mon garçon.

— C’était le combat. À Creggan. Il m’a demandé beaucoup.

— Ouaip, fit Kell. Bon. On va se dépêcher de manger et de se mettre en selle. On a une longue route infestée d’ennemis devant nous. Et je crois pouvoir affirmer que les deux salopes qu’on a croisées aux Ossuaires seront quelque part derrière à nous renifler les fesses.

— Est-ce que tu… Est-ce que tu vas bien ? demanda doucement Saark sans vraiment croiser le regard de Kell.

— Je me sens aussi fort que dix hommes, grogna Kell. Ramène-toi. Je veux retrouver Nienna.

 

Le chancre se trouvait dans l’ombre de l’ancien bois de chênes, au sommet de la colline du Bourreau. Tel un caméléon, il se fondait totalement dans les environs du monastère profané en ruines. Légère, la neige tombait en diagonale et ses petits tourbillons venaient apporter une touche irréelle au décor. Le chancre était énorme, de la taille d’un lion, mais la similarité s’arrêtait là. Ses muscles roulaient tels les anneaux d’un gros serpent sous sa peau blanche et cireuse. Son épiderme était parsemé de touffes de fourrure grises et blanches, et de plaies béantes et suintantes, où de minuscules engrenages et de petites roues dentées tordus fuyaient en toute liberté en cliquetant, tournoyant ; où des pistons miniatures montaient et descendaient, où de petits cliquets se positionnaient délicatement et s’inséraient à la perfection. Mais ici, au cœur de ce chancre, dans ce vachine anormal, tous ces mouvements n’étaient pas si parfaits que cela. Car chacun des aspects de ses rouages était une déviation, une aberration de la chair, de l’ingénierie et de la religion. Le chancre était proscrit. Impur. Blasphématoire.

La soirée progressait rapidement sur le territoire de la nuit. Des blessures cramoisies et l’ourlet déchiqueté des nuages zébraient le ciel de pourpre. Le chancre observait les deux hommes avancer sur la pleine enneigée. Le petit équipage zigzaguait au milieu de bosquets de conifères dévastés par la foudre et de rochers pointus hors d’âge. Un homme trapu menait deux chevaux, tandis que le second, plus fin, moins énergique, guidait un âne bien chargé. Le chancre changea de position, conscient que les hommes ne pouvaient pas le voir, camouflé qu’il était dans l’ancien tas de pierres et le bois de chênes millénaires. Sans compter que la neige balayée par le vent lui apportait un concours non négligeable. Il se tourna, et ses rouages optiques supérieurs scrutèrent les arbres, leurs troncs noueux et leurs branches recouvertes de protubérances, les spires et le cœur de l’écorce vénérable. C’était le produit d’un antique croisement entre espèces végétales, un assemblage de technologies sylvestres… la nature, l’âme et l’esprit réunis. Comme moi, se dit le chancre. Il sourit, si tant est qu’une création aussi bestiale, corrompue et déformée pût sourire. Car sa gueule faisait cinq fois la taille d’une bouche humaine. Il ouvrit grand la mâchoire, retroussa haut ses lèvres, qui vinrent se poser sur son crâne en déplaçant ses yeux sur ses tempes. Ses énormes crocs, difformes et plantés selon un schéma malhabile, luisaient de salive et… d’huile-de-sang.

L’huile-de-sang. Et la magie d’huile-de-sang. Le support de toute la civilisation vachine. Le nectar des vampires mécaniques.

À nouveau, le chancre sourit. Amèrement cette fois-ci, car il se remémorait son passé lointain, il se rappelait du bel homme et, cette fois-ci les pensées qui se cachaient derrière cette grimace étaient bien torses, elles aussi. Le chancre était déviant, impie, rejeté par l’Épiscopat des Ingénieurs et, qu’importait la contradiction, employé par les Ingénieurs vachines qui l’avaient condamné. Le chancre pouvait partir en chasse. Et il pouvait tuer. Et, en quelque sorte, tenter de récupérer la monnaie de sa pièce, un peu de foi, d’espoir dans le combat incessant et symbiotique qui opposait la viande aux rouages et qui n’avait cessé de le déformer depuis sa rencontre avec… Graal. Quand on avait présenté les rouages à de la chair humaine fraîche.

Graal. Ça, c’était quelqu’un à haïr.

Le chancre était obéissant. On lui avait promis le retour de ses chairs, des chairs réajustées, une mortalité toute neuve. Il se ferait fondre dans une enveloppe humaine pure où il pourrait vivre à nouveau une vie normale, sans la douleur éternelle et intestine d’une mécanique en lutte.

Je peux le faire, se dit le monstre. Je peux savoir.

Et si ça ne marchait pas ? Eh bien, les instructions avaient été limpides.

Je devrais tuer, pensa-t-il.

Car c’est le seul moyen de rester sain d’esprit.

Le chancre observa les deux hommes s’estomper dans la pénombre comme des fantômes errants. Même à cette grande distance, il sentait la graisse sur leurs armes, la sueur dans leurs vêtements, le sang brut qui coulait dans leurs veines. La faim cognait dans son crâne, dans un tumulte d’engrenages, de roues dentées et de souvenirs douloureux, si douloureux. La cervellite, ça s’appelait. Et ça brûlait pire que l’acide.

Dans un silence sinistre, le chancre se leva, étira ses puissants muscles et descendit la colline au petit trot, par les vénérables chênes tordus.

 

— Je croyais t’avoir entendu dire qu’il y avait une ville fortifiée, par là ? grommela Kell en faisant halte.

Il posa sa hache en poussant un soupir las. La neige tourbillonna autour de ses bottes, et l’énorme peau d’ours chiffonnée qu’il portait sur ses larges épaules était incrustée de givre aux reflets argentés. Les deux hongres firent halte derrière lui, et un d’entre eux frappa le sol gelé de son lourd sabot ferré.

— Il va bientôt faire nuit, reprit-il. Je ne serais pas contre un truc chaud à manger et trois heures dans un doux lit, loin de cette saloperie de neige.

— Ah, Kell, vieille rosse, quelle étroitesse d’esprit que celle des troufions ! (Il sourit au vieux soldat. À mesure que le jour passait, il avait commencé à se sentir de mieux en mieux, plus en forme et en bonne santé qu’il ne l’avait été depuis des années. C’était un miracle, comprit-il, note d’humour sombre, sinistre et amère.) Une assiette de simples légumes, comme les bouseux ? Tu dois certainement avoir envie d’autre chose ! Que dirais-tu des cuisses tièdes et accueillantes d’une fille de tavernier aux proportions avantageuses ? De ses lèvres empressées ? De sa poitrine qui palpite à toute allure ? De son besoin tout rustre de plaire ?

Kell se racla la gorge et cracha, avant de fixer le dandy.

— Saark, mon pote, tu m’as mal compris. La fatigue est ce qui me préoccupe le plus. Suivie par une bonne bière et la nécessité de rejoindre Nienna avant qu’il ne lui arrive quelque chose de vilain. Non mais regarde-toi ! J’arrive pas à croire que tu aies acheté ces fringues grotesques là-bas, à Creggan. T’aurais dû naître femme, mon pote. T’es trop porté sur la dentelle, la frime et l’extravagance des courtisans. C’en est assez pour faire vomir les honnêtes forestiers.

— Mais Kell, Kell, cher Kell… Naître femme, dis-tu ? (Le sourire impeccablement symétrique de Saark exprima un humour potache qui avait brisé bien des cœurs féminins.) C’est parce que, en secret, tu me trouves attirant, que tu dis ça ? Pendant toutes nos batailles, tous nos triomphes, le puissant Kell, le vieux guerrier grisonnant, le héros de la Légende de Kell, dont la force et la violence stupéfient ses nombreux ennemis… En secret, il était de la jaquette depuis le début et se serait bien payé une tranche du petit Saark !

— Tu vas trop loin ! tempêta Kell. (Il se jeta en avant, sa puissante hache Ilanna fermement empoignée, le visage empourpré par la gêne et une colère soudaine.) Ne me salis pas avec tes propres désirs de cinglé. Peut-être que t’aimerais bien faire des galipettes avec un mec, mais pas moi. Moi, j’aime les hommes quand je leur décolle la tête de leurs putains d’épaules.

Il agita sa hache pour appuyer ses propos.

Saark recula d’un pas, la main sur le pommeau de son épée. Il souriait toujours, mais la méfiance brillait dans son regard. Il savait que Kell était un bon ami, ainsi qu’un formidable adversaire. Il était honorable, puissant, mais inéluctablement handicapé par un tempérament détestable que la moindre goutte de whiskey empirait.

— Kell, mon vieux. (Son débit était plus saccadé, à présent. La tension du voyage, et la quête de Nienna, commençaient à peser lourd sur les deux hommes.) Calme-toi. Je plaisantais, c’est tout. Nous trouverons bientôt une taverne. Avec un peu de chance, il n’y aura ni salope vachine ni maraudeurs lippe-noire. À ce moment-là, alors, tu pourras assouvir tes envies personnelles.

— Ça veut dire quoi, ça, exactement ?

— Je suis sûr qu’il leur restera un tonneau ou deux du meilleur whiskey du Falanor.

Kell grogna, l’air plus animal qu’humain, et se rapprocha davantage. Saark, tout à son mérite, ne recula pas. Il ressemblait peut-être à un envahissant paon en rut lâché au beau milieu d’un marché bourgeois, mais il avait été l’Épéiste du roi Léanoric. On l’avait sous-estimé de nombreuses fois, et cela s’était généralement soldé en défaveur de la survie de son adversaire.

— Tu cherches la bagarre, mon garçon ? demanda sèchement Kell.

Saark leva une main, secoua la tête et baissa les yeux sur le sol enneigé.

— Non, non, tu ne comprends pas.

Puis il releva les yeux, conscient du chagrin de Kell. Nienna était partie depuis trop longtemps, et leur quête pour la retrouver paraissait alors aussi désespérée que lorsque l’Armée de Fer des albinos s’était abattue sur les terres du Falanor.

Au bout du compte, la petite-fille disparue de Kell était une épine dans ses grosses pattes de lion. Mais personne ne pouvait l’en extraire aisément. Seul Kell pouvait y parvenir. Et il y avait toutes les chances pour que leurs recherches et le sauvetage fussent généreusement accompagnés de mutilations, de meurtres et d’annihilations diverses. Kell n’était pas quelqu’un d’indulgent.

— Mon ami, tu es pire que n’importe quel vachine en colère. Calme-toi ! J’essayais juste de détendre l’atmosphère, vieille rosse.

— Moi, je vais te détendre les boyaux, grogna Kell.

— Tu n’es qu’un âne puant et acariâtre.

— Et toi, t’es qu’un mignon tout emplumé qui adore s’écouter palabrer. Boucle-la, Saark, je peux pas te le dire plus clairement, avant que je te dessine un deuxième sourire.

Saark opina du bonnet, et le message passa entre eux. La neige tombait plus dru, à présent, et ils reprirent leur route.

* * *

— La voilà, la ville, dit Saark. C’est Tête Bouillue-la-Crique. Fortifiée, avec de hautes murailles. Excellent. On va peut-être pouvoir dormir sans se faire déranger ! Et on dirait que l’Armée de Fer n’est pas passée par ici. Ils étaient sûrement trop pressés de rallier Jalder et sa moisson bien mûre.

— Tête Bouillue-la-Crique ? Quel drôle de nom.

— Tout va bien, Kell. Ils me connaissent.

— Tu l’entends comment, ça, « ils me connaissent » ? Est-ce que ça veut dire qu’on va retrouver quinze de tes fils bâtards ?

Saark pencha la tête.

— Tu sais, Kell, tu t’améliores. Non. Je n’ai connaissance que de quatre petits bâtards, même si je suis persuadé que j’en ai tout plein dans les autres provinces. (Il sourit avec malice, le regard au loin, comme s’il dressait un catalogue de jolies femmes.) J’ai beaucoup voyagé, au nom du roi. Tant de belles dames. Si peu de temps.

Mais Kell n’écoutait pas. Il s’était retourné et regardait le chemin derrière eux. Au loin, de formidables collines d’aspect morose noircissaient le ciel dans le crépuscule enneigé. Kell regarda à gauche puis à droite, les deux mains fermement posées sur Ilanna.

— Allons en ville, dit-il.

— Un problème ?

— On est suivis.

— Tu es sûr ?

Kell se retourna, et le regard qu’il lui lança glaça Saark jusqu’à la moelle.

— Toi, tu t’occupes de faire la cour aux dames imprudentes. Moi, je m’occupe de supprimer les bestioles qu’il faut supprimer. Fais-moi confiance. On est suivis. Il faut qu’on bouge maintenant… à moins que tu n’aies envie d’un bon combat dans le noir ? Par ce froid ?

— Compris, marmonna Saark.

Il prit la tête jusqu’aux imposantes parois de la robuste barricade en bois.

Saark avait dit la vérité : les villageois le connaissaient. Ils soulevèrent les grandes herses de six mètres de haut pour laisser entrer les deux hommes. Comme Saark se retournait, souriant, il se retrouva face à un mur hérissé d’épées sûres et dégainées.

— Qu’est-ce qui se passe, les gars ? J’ai dit quelque chose de mal ?

— Des dettes de jeu, grommela l’un des hommes, dont les dents portaient d’étranges tatouages noirs. (Grand et élancé, il avait le regard sombre et des sourcils fournis qui se rencontraient au milieu de son front.) On va se contenter de dire que la dernière fois que t’étais là, Saark… Eh ben t’as pas mis longtemps à filer, mon pote.

Saark poussa un rire désinvolte et se déhancha, main tendue, manchette de dentelle pointée sur le forestier.

— Vous avez percé à jour mes honorables intentions, mon ami. J’ai en effet décidé de revenir, afin de rembourser mes substantielles dettes de jeu. (Saark se rendit à son sac de selle, en sortit quelques pièces et les lança en l’air de façon arrogante. Le grand gars grogna et attrapa les rattrapa, jongla maladroitement avec quelques instants et en étudia l’or avec soin. Lentement, les épées regagnèrent une à une leurs fourreaux. Saark s’esclaffa.) De l’or, pour les paysans, fit-il, la tête haute et les yeux brillants tandis qu’il les provoquait du regard.

Plusieurs hommes portèrent une fois de plus leurs mains à leurs armes, mais le grand les fit s’arrêter et indiqua à Saark qu’il pouvait poursuivre son chemin.

— Tu peux vaquer à tes affaires. Mais pas de chambard. Il y a déjà assez de gens à Tête Bouillue-la-Crique qui ont des raisons de vouloir te défier l’Homme du roi.

— Je ne suis plus l’Homme du roi, vous vous en rendrez compte.

— Comme tu voudras.

Ils avancèrent sur la route gelée.

— De l’or pour les paysans ? grommela Kell.

Saark lui fit un petit sourire.

— Ça fait toujours du bien de se faire remettre à sa place.

— Tu voulais sûrement dire « de l’or volé », non ?

— Oui, aussi, dit Saark avec un sourire sardonique.

L’auberge principale, Au porc en broche, était tapie à côté d’un énorme bâtiment qui ressemblait à un entrepôt, menaçant et plongé dans les ténèbres, éloigné de la route et recouvert de neige. Kell en examina la structure et écarta d’emblée la possibilité d’aller s’y installer. Il suivit Saark en direction de l’auberge.

— Rappelle-toi, gronda Kell en prenant Saark par l’épaule avant de le remettre brutalement en place. Là-dedans, tu te fais tout petit. On se ravitaille, on se restaure et après c’est direction Nienna. Pas d’embrouilles. Pas de gonzesses. Pas de picole. Tu comprends bien ?

— Bien sûr ! se renfrogna Saark en écartant les mains en signe d’innocence. Comme si j’allais faire autre chose !

 

Kell fixait la bouteille de whiskey à moitié pleine quand le poison de Myriam se remit à le tourmenter. La bouteille était posée sur le bar et contenait un délice ambré, un nectar sucré et doux, oh ! si doux, et elle l’appelait comme une femme, elle l’appelait de ses promesses onctueuses. Goûte-moi. Bois-moi. Fais-moi courir dans ton sang, et nous pourrons ne faire plus qu’un, nous pourrons être entiers, je ferai partir le poison, Kell. Je ferai partir ta douleur.

Autour de Kell, les bruits de l’auberge se firent confus et s’engloutirent dans une spirale tourbillonnante et cahoteuse. Il n’y avait plus que lui et le whiskey au monde, et il le sentait, il la sentait sur sa langue, elle était délice, fleurs estivales, miel frais, elle était le sourire d’une vierge. Comment Kell pouvait-il refuser une si innocente invitation ? Comment pouvait-il la décliner ?

Lentement, il tendit la main et s’empara de la bouteille. Son contenu avait vieilli vingt ans dans des cuves en chêne. Elle lui avait coûté une jolie pièce d’or, mais le butin qu’il transportait dans ses sacs de selle avait été volé aux albinos, aux envahisseurs de l’Armée de Fer. Et Kell se moquait pas mal de le dépenser à leur place.

— Je monte dans ma chambre, déclara Kell, la langue épaisse, pris de vertiges, tout à fait incapable de se concentrer.

— Ça, c’est une bonne idée, mon garçon, dit Saark.

Ses yeux brillèrent d’un éclat différent, et il regarda partir le vieux guerrier.

 

Dans la vie Saark aimait beaucoup de choses. En fait, tant de plaisirs rendaient la vie digne d’être vécue, qu’il doutait, à son humble opinion de pouvoir tous les citer. Un rire d’enfant. Les rayons du soleil. Le cliquetis de l’or. Le doux baiser de lèvres féminines. La peau satinée de la courbe d’une hanche, un coquelicot impatient dans le creux de la main. L’alcool. Avoir des paillards pour compagnie. Des mauvaises blagues. Le jeu…

Saark toussa, innocent et inconscient, les yeux rivés sur une fille plantureuse qui avait suscité son intérêt. Elle avait de longs cheveux roux et un sourire coquin. Soudain, un grand coup le déséquilibra et il tomba violemment à terre. Perdu dans les bras de la perplexité, il pédala dans la mélasse. Il sentit qu’on le tirait. Deux autres coups l’envoyèrent valser dans les ténèbres. Quand il revint à lui, complètement sonné, une froide bise lui caressait la peau, mais cela faisait du bien à son visage enflé, à ses chairs torturées et meurtries suite à la sévère correction qu’il venait de subir. Qu’est-ce qui s’est passé ? se demanda-t-il, étourdi. Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ?

— Tu fais moins le malin, pas vrai, putain du roi ? grogna un visage tout près du sien.

Une haleine putride, où flottait un relent d’ail, lui souleva le cœur. Il s’efforça de distinguer son agresseur dans le noir, mais la tête lui tournait et le monde paraissait sens dessus dessous.

— Si j’étais vous, j’éviterais l’ail la prochaine fois, conseilla Saark, les lèvres dégoulinantes de sang. Vous ne deviendrez jamais intime avec une dame si vous empestez comme un idiot du village.

Quelqu’un grogna, et une botte entra brutalement en contact avec ses côtes. À plusieurs reprises. Ensuite, on le traîna, on le tira dans la neige, puis sur de rudimentaires planches de bois. Il sentit des échardes se ficher dans ses mains et ses genoux quand il s’efforça de suivre le mouvement, à quatre pattes.

— Fais gaffe où tu vas, mon garçon, je voudrais pas que tu te noies, fit une voix qu’il reconnut à moitié.

Un éclat de rire accompagna cette voix, et Saark sursauta quand il comprit qu’il était en présence de nombreux hommes, et qu’il ne s’agissait pas d’une simple querelle au sujet d’une chope de bière renversée. Ces types étaient des lyncheurs. La tristesse pénétra en lui comme de l’huile dans une éponge. Il avait de gros ennuis. Il était dans la merde jusqu’au cou.

À grand fracas, on jeta Saark à terre et des bottes martelèrent le sol autour de lui. Saark s’attendit à souffrir davantage, mais rien ne vint. Recroquevillé en position fœtale, il finit par ouvrir les yeux, inspira un grand coup et cracha un fragment de dent brisée. Elle le fit souffrir, cette dent-là. La colère se réveilla en lui, telle la mèche d’une chandelle quasiment éteinte. Ça commençait à devenir une sale journée.

Que s’est-il passé ?

Il était en train de rire et de plaisanter. Il y avait de la fumée et du whiskey, et ils étaient en train de jouer aux cartes. Les villageois de l’entrée. Il empochait leur argent comme il aurait subtilisé une sucette à un enfant, et il gagnait à la loyale, pour changer, sans avoir à se servir des nombreuses ruses qu’il connaissait si bien. Puis… un coup par derrière, une matraque, son visage qui se réceptionne douloureusement sur le plateau de la table et qui emporte la cagnotte sur son passage. On l’avait fini à coups de bottes. Il n’avait rien vu venir.

Mais pourquoi ? Au nom de la Sainte Mère du Falanor, pourquoi ?

— Il est réveillé. Faites-le asseoir, les gars.

On traîna Saark, on l’installa rudement sur une chaise, et on le ligota soigneusement. Saark éprouva ses liens. Oui, se dit-il. Il n’y avait aucun moyen de se défaire d’eux ! Il regarda autour de lui et vit de nombreux visages inconnus. Sauf un. Comment s’appelait cet homme ? Jake ? Rake ? Drake ? Bake ? Saark refoula un ricanement. C’était le grand qui était posté à l’entrée.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Stake ?

— Moi, c’est Rake, pauvre type.

Les hommes s’esclaffèrent.

Saark regarda péniblement autour de lui et se détendit la nuque. Il sentait encore sa fine rapière contre sa cuisse, mais il lui était tout à fait impossible de l’atteindre. Comme tous les villageois, ils sous-estimaient le danger d’une lame aussi fine, ce qu’ils considéraient comme « une arme de fille ». Si ce n’était pas une hache, une pique ou une épée bâtarde, ce n’était pas une vraie arme. Saark eut un petit sourire. Ils ressemblaient beaucoup à Kell. Ils verraient bien, si on lui en donnait l’occasion. De cela, il en était persuadé.

— Arrêtez, je dois pas autant d’argent que ça, si ? fit Saark.

Le cercle d’hommes se resserra, et il lut de la colère, de la rage, même, et une certaine impudence sur leurs visages. Un bon nombre portait la barbe, plusieurs avaient la peau grêlée, et tous plissaient les yeux, serraient les poings et brandissaient leurs armes.

— Regarde autour de toi, dit Rake. (C’était inutile, se dit Saark, bien qu’il jugeât prudent d’éviter toute forme de pédantisme.) Des pères. Des frères. Des fils.

— Et… ?

Une cape d’incompréhension enveloppa les épaules de Saark.

— Alors, on s’est offert un joli bout de badinage pendant la visite, pas vrai, Saark, Homme du roi ? Quand tu es arrivé, la nouvelle a vite fait le tour. Saark était là, le sale bourgeois arrogant, incapable de garder son lézard en laisse.

Saark les embrassa une fois de plus du regard. Il comprenait à présent leur courroux quasi divin.

— Aah, fit-il, se rendant compte qu’il était dans de sales draps. Mais nous sommes certainement tous des gens du monde, messieurs ? Je pourrais peut-être vous dédommager en espèces sonnantes et trébuchantes ? Je pourrais faire en sorte que vous y trouviez votre compte…

— Tu as pris la virginité de ma fille, salopard ! éructa Rake.

Il envoya un crochet du droit bien placé à Saark. La chaise bascula, et la tête de Saark rebondit sur les lattes. Derrière un voile d’étoiles tourbillonnantes, il distingua une grande étendue liquide à la surface noire et calme. Il comprenait de moins en moins. Qu’est-ce que c’était que cet endroit ?

Les hommes relevèrent la chaise, et Saark dut écouter leur sermon : les bourgeois arrogants ne devaient pas se balader le sifflet à l’air là où ils n’étaient pas les bienvenus. Des familles avaient été anéanties et des enfants, proscrits, blablabla. Venez-en au fait, bande d’emplâtres, se dit Saark comme il posait son regard derrière eux, sur ce qui semblait être un lac d’huile noire. Il se reflétait à la lueur des lanternes, et Saark se sentit subitement et extrêmement mal à l’aise. Il remarqua que des planches enjambaient l’huile et reposaient parfois sur des piliers de fer rouillés. C’était sur ces planches qu’on l’avait traîné. Puis, tandis qu’elles donnaient l’illusion de se matérialiser dans la pénombre, il distingua d’énormes et antiques machines de fer anguleuses, pourvues d’engrenages et de roues crantées impressionnants qui se fondaient et s’entremêlaient. Bon. Une vieille usine. De l’époque des Jours d’Antan. Abandonnée. En ruine. Sans compréhension. Mais ils se trouvaient là, dans les entrailles de la vieille usine, le puisard, où l’en entreposait autrefois l’huile de refroidissement. Mais un élément particulier traversa vivement l’esprit de Saark comme une lance perce une cotte de mailles.

Pourquoi l’amener ici ?

Il sourit sans humour. Il n’allait pas repartir d’ici, n’est-ce pas ?

Ils allaient le noyer dans l’huile. Et l’huile l’engloutirait sans laisser aucune trace de son passage.

Il regarda dans le gouffre noir. La surface en était lisse, mais quelqu’un marcha sur les planches de bois et de toutes petites ridules naquirent et trahirent la viscosité d’une immondice millénaire, envahie d’impuretés et de crasse. La cachette parfaite pour un meurtre…

Saark reprit vite ses esprits et compta les hommes. Ils étaient douze. Douze ? Il ne se rappelait pas avoir accosté douze femmes, mais à Tête Bouillue-la-Crique, les nuits étaient longues et froides. Saark s’ennuyait très vite, ainsi que, selon toute apparence, les épouses et les filles de familles du cru. Était-il vraiment décadent à ce point ? Saark scruta longtemps son âme, avec sévérité, et, la tête baissée de honte, dut admettre que la réponse à cette question était positive.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il enfin.

Sous ses yeux, Rake faisait un nœud dans une épaisse longueur de corde, un collet ? Merveilleux, se dit Saark. Tout simplement merveilleux.

— On va te purifier, déclara Rake.

À la lueur de la lanterne, son visage était celui d’un démon. Il approcha pour passer la corde autour du cou de Saark.

— Vous allez surtout le laisser tranquille, fit une voix dans le noir.

Puis Kell avança, et sa forme, sa masse, se découpèrent indistinctement à la lumière de la lanterne. Dans l’obscurité, peu importait qu’il eût plus de soixante ans. Il était imposant, terrifiant, et la vue d’Ilanna fermement empoignée dans ses pattes d’ours était un spectacle horrible et menaçant.

— Maintenant, vous reposez le dandy et vous vous éloignez de la chaise.

Les hommes se figèrent et laissèrent pendre leurs matraques et leurs quelques épées rouillées à leurs côtés, inutiles. Rake, qui s’était solidement emparé de Saark, comme un bourreau montrant son amitié à sa victime, fixa Kell sans peur. Ses yeux brillaient de larmes contenues.

— Rentrez chez vous, vieillard. Nous avons du travail à finir, ici.

Kell laissa échapper un rire sourd et funeste.

— Écoute, mon garçon. Je tue des gens depuis quarante ans, et j’ai abattu tous les fumiers qui se dressaient sur mon chemin. Bon, en dépit de la violence dont vous avez fait preuve à l’égard de Saark ici présent, je comprends votre point de vue, je serais même largement d’accord avec vous…

— Merci, Kell ! gémit Saark.

— … Mais l’heure de sa mort n’est pas encore venue. (Le regard de Kell se fit meurtrier. Sa voix baissa d’une octave.) Je n’ai de dispute avec personne, ici. Mais s’il y a un de vous qui pose un autre doigt sur notre glorieux égaré, je l’ouvre en deux du crâne à la bite.

Le temps parut se figer. Les paroles de Kell restèrent suspendues dans les airs comme des flocons de neiges… Et, tandis que tous demeuraient immobiles, l’incertitude chatouilla les esprits. Mais subitement, Rake cria et tira sur le collet, qui se resserra autour du cou de Saark. Le dandy, accompagné de la chaise, se fit arracher du sol, et il battit des jambes. Ses talons raclèrent les vieilles planches, et Kell fit quatre grandes enjambées. La terrible hache Ilanna chanta. La tête de Rake se détacha de son corps et plongea dans une mare d’huile noire. Le crâne sombra dans un bruit de succion. L’espace de quelques battements de cœur, son corps resta debout, immobile et sous le choc, tandis que le sang giclait à gros bouillons de l’atroce blessure à son cou. Une de ses jambes eut un spasme et, lentement, le cadavre de Rake s’effondra comme un sac de détritus.

Ilanna produisit un bruit sourd en retrouvant les planches, et Kell caressa les survivants du regard.

— Encore ? demanda-t-il doucement, comme le murmure intime d’un amant.

Tous levèrent des mains implorantes et entreprirent de quitter la pièce.

Kell se tourna vers Saark, se baissa et coupa net ses liens d’un coup de couteau. Saark se leva en se massant les poignets et se tâta tendrement le nez.

— Je crois qu’ils me l’ont cassé.

— C’est bien fait pour ta pomme.

— Et moi qui croyais que tu étais mon chevalier en armure ! se renfrogna Saark sur un ton empreint de sarcasme.

— J’ai jamais été chevalier et j’ai pas d’armure ; rétorqua Kell en haussant les épaules.

Il leva sa hache, raidit ses massives épaules et jeta un regard noir autour de lui.

— Qu’est-ce qui se passe, Kell ? (Saark se détendit la nuque et appuya tout doucement sur ses côtes.) Ouille. Et regarde-moi ça ! Ces salauds ont déchiré la soie. Tu sais combien ça coûte, la soie, par ici ? Tu sais à quel point c’est dur d’en trouver et de dénicher un bon tailleur ? Foutus païens, foutus bouseux… aucun respect pour les choses les plus délicates de la vie.

— Sors ta jolie petite épée, intima Kell.

— Pourquoi ?

— OBÉIS !

Il y eut un cri. Et un craquement. Ce fut un craquement lourd, presque métallique. Comme si un corps entier se faisait déchirer en deux. Puis des bruits confus retentirent, et des ondulations se répandirent à la surface noire de l’huile en direction des lyncheurs.

— Intéressant, on dirait, fit Saark, sa récente dérouillée oubliée.

D’un mouvement fluide, il tira son épée. La façon dont il tenait sa rapière trahissait son expertise. Ce n’était pas un jouet, malgré son manque de substance. La vitesse et la précision de Saark étaient un spectacle de choix.

— Intéressant ? marmonna Kell, avant de se baisser pour esquiver un corps sans vie tourbillonnant.

La dépouille heurta un mur de pierres délabrées, s’écroula comme une poupée démantibulée et s’enfonça dans la fange ébène. Son visage stupéfait, avec sa barbe hirsute et ses yeux bruns ovales, disparut en dernier. Kell et Saark contemplèrent la scène, les sourcils froncés de confusion. Puis ils se séparèrent, mus par l’instinct propre aux guerriers chevronnés.

L’unique lanterne qu’avaient apportée Rake et ses hommes grésilla bruyamment. Elle dégageait une puanteur âcre et maléfique, mais pas autant que les ombres stroboscopiques projetées par la mèche.

Kell recula de quelques pas. L’on entendit davantage de craquements et de hurlements dans les ténèbres, et un silence inquiétant tomba sur les lieux.

— C’est quoi, ça ? murmura Saark.

— Ma mère ? hasarda Kell.

— C’est d’un goût, fit sèchement Saark. Quelque chose vient juste de réduire onze hommes au silence !

— Eh bien, ça aura peut-être aussi l’incroyable pouvoir de te faire taire ! s’esclaffa Kell. Mais j’en doute.

— Comme je suis content qu’on soit sur le point de mourir, cracha Saark. Au moins, je mourrai en sachant que toi aussi, tu t’es fait massacrer.

— On ne me tue pas facilement, rétorqua Kell.

Il roula des épaules et plissa les yeux. À la lueur de la lanterne, sa vieille barbe grisonnante lui donnait les traits d’un démon. Ses yeux étaient invisibles sous son capuchon, mais Saark percevait la solide chape de violence qui le couvrait tout entier. On eût dit la formidable décharge d’électricité d’un orage déchaîné. Elle était là, cachée, mais prête à frapper dans un paroxysme de férocité.

La créature sortit des ténèbres d’un pas tranquille, fluide en dépit de sa corpulence, en dépit de sa taille. C’était un chancre, mais bien plus qu’un simple représentant de son espèce. Celui-ci était immense, un prodige de difformité. Kell le gratifia d’un sourire qui n’avait rien d’amusé.

— La vache, fit-il à voix basse. On dirait que Graal a gardé celui-là rien que pour nous.

— Il était sur notre trace, dit Saark, les yeux plissés, comme une intuition primitive le poussait à agir. Regarde ses yeux. Il nous reconnaît, j’en jurerais sur tous les dieux !

Kell opina du chef et souleva sa hache d’un geste fluide, calme et calculé. Il avança. Le chancre se trouvait à présent sur un pont étroit, une épaisse planche de bois qui pliait sous son poids. Il fit halte et posa son regard sur Kell, ses crocs dégoulinant d’huile-de-sang sur la latte.

— C’est moi, que tu cherches ? dit Kell d’un ton provocateur.

Dans les chairs du chancre, de minuscules roues dentées et des pignons tournaient et cliquetaient. Il baissa son énorme tête hirsute. Saark avait eu raison : il les reconnaissait. Un frisson parcourut les veines de Saark. Ici, il regardait droit dans la gueule de la mort. Et il avait peur.

— Graal m’a envoyé, dit le chancre.

Sa voix était un étrange hybride entre l’humain, l’animal et… la machine. Une voix de rouages. Une voix empreinte du tic-tac d’une Horlogerie sophistiquée. Son gros crâne en bataille rappelait furieusement celui d’un lion, mais il était déformé et bestial au-delà de toute mesure. Il l’inclina d’un côté de façon presque humaine. Kell fut parcouru d’un frémissement d’empathie : il savait. Il savait que ces créatures avaient autrefois été humaines. Et cela ne lui plaisait aucunement de les tuer.

— Je suis un messager, poursuivit la chose.

— Dans ce cas, donne-nous ton message et disparais, rétorqua sèchement Kell, les sourcils froncés, les traits perdus dans quelque douleur intestine qui n’avait rien à voir avec l’âge et l’arthrite, mais plutôt avec l’état du Falanor, les envahisseurs de l’Armée de Fer, et l’insulte à l’humanité que représentait l’expansion galopante de l’empire vachine dont il était le témoin.

— Il veut vous parler. Il veut que vous reveniez avec moi.

Kell sourit de toutes ses dents.

— Il s’inquiète, pas vrai ? Le grand Graal, le général de notre Temps… Il s’inquiète d’un vieux guerrier pochard et bouffé par l’impétigo. Eh bien, une fois, je lui ai promis que si on se revoyait, je lui tatouerais mon nom sur le cul. Cette promesse tient toujours.

— Il a besoin de votre aide, gronda le chancre dans un murmure. De votre aide à tous les deux.

Kell réfléchit.

— Bon. Je suis sûr que ça a été dur à reconnaître. (Il se frotta la barbe.) Et si on refuse ?

— Vous venez avec moi. D’une façon ou d’une autre.

Le ton n’était pas tout à fait menaçant, mais les paroles n’avaient rien d’ambigu.

Kell avança d’un pas, roula l’épaule et souleva Ilanna de terre. Tue-le, murmura la hache lien-de-sang dans son esprit. Tue-le, bois son sang, laisse-moi festoyer. Il n’est rien pour toi. Il n’est rien qu’une déformation de la pureté.

Kell fit taire la voix intérieure d’Ilanna, mais il ne put ignorer celle de Saark. Il était tout près. Tout près derrière Kell. Sa voix lui chatouilla l’oreille.

— On peut se le faire, vieux frère. Après tout ce qu’on a traversé, tu ne peux pas laisser Graal faire la loi. S’il a envoyé ce messager spécial, c’est pour une bonne raison. Je parierais que ça a un rapport avec l’époque où tu pourchassais les vachines dans les Aiguilles Noires !

— Et je serais bien du même avis, dit Kell.

Il lança une attaque foudroyante, si rapidement qu’on ne le distingua plus. Saark tituba en arrière, bouche bée de stupéfaction, de crainte et d’admiration, comme la hache de Kell cherchait à atteindre la tête du chancre. Mais le monstre se déplaça, lui aussi à une vitesse inhumaine, une vitesse née de ses rouages. Il grogna et baissa une épaule. La lame de la hache manqua sa gueule de quelques centimètres, et des touffes de fourrure grise restèrent suspendues en l’air de longs moments. Puis la réalité reprit violemment ses droits, et le chancre tomba sur une épaule, roula sur le côté et évita le bassin d’huile de justesse. Il se rua sur Kell, et ses énormes griffes munies de longues serres incurvées filèrent sur sa gorge. Kell fit un pas de côté, et sa hache dévia les serres, tandis qu’il projetait brutalement son poing droit sur la tête du monstre. Il cogna derechef, un coup puissant, et un croc se brisa sous ses phalanges cuirassées.

Les pattes arrière du chancre frappèrent à toute volée, et Kell bondit en arrière. Le messager se jeta sur le guerrier, mais Ilanna siffla devant lui et contint sa charge. Ils tournèrent prudemment autour l’un de l’autre, au milieu des cuves d’huile scintillante. Saark avait reculé jusqu’au bord d’un bassin et était accroupi à côté de la lanterne crachotante, rapière au poing mais les yeux exorbités. Conscient qu’il ne faisait pas le poids face à un chancre en combat singulier, il n’attendait cependant qu’une occasion pour rejoindre la mêlée et se rendre utile. Soudain, il se précipita vers l’avant, et le fil acéré de son arme suivit une trajectoire latérale. Le chancre poussa un cri aigu et se cabra. Il secoua violemment la tête, comme sa peau s’ouvrait comme un fruit trop mûr. Des torsades de muscles se répandirent, mêlés de tendons et de minuscules machines à rouages qui vrombissaient, cliquetaient et bruissaient. Une griffe fusa et envoya Saark culbuter sur la plateforme. Il valdingua à toute allure et s’immobilisa, bavant du sang, assommé. Kell attaqua, mais le chancre grogna, se baissa pour éviter un grand coup de hache, et lui lança ses deux griffes sur le visage. Le guerrier fut brutalement repoussé en arrière. Il mit un genou à terre et le chancre se cabra de nouveau, souriant derrière des cordeaux de salive et d’huile-de-sang. Puis le monstre pivota, tourna la tête et se concentra sur Saark. Celui-ci rampait à quatre pattes, les yeux plissés.

— Ne me reconnais-tu pas, Saark ?

— Si. Tu ressembles un peu à mon père.

— Vraiment ? Tu ne vois pas ma chair humaine… la femme que j’étais avant ?

Saark grimaça et se remit péniblement debout, sa rapière dépassant de ses fraises de soie souillées. Puis il fronça les sourcils et il tourna la tête. Son regard accrocha celui de Kell. Il poussa un soupir et tituba comme si on venait de le frapper dans le dos.

— Non, dit-il, avant de se rapprocher du chancre. C’est impossible.

— J’étais une femme, autrefois, Saark. (Le chancre s’installa, et une main griffue et bestiale se porta sur la blessure qui lui déparait le flanc, repoussant des muscles répandus à l’intérieur de l’étroite cavité.) Ils m’ont choisie… à cause de mon rapport avec toi. Parce que… autrefois nous étions…

— Non ! hurla Saark.

Des images coururent comme du miel ardent devant ses yeux, et il fut submergé de rage, d’horreur et d’incrédulité. Car c’était Aline, un amour de jeunesse, son amour d’enfance. Ils avaient passé des mois à errer par les jolis bois au sud de Vor, à faire l’amour dans les clairières ombragées près des ruisseaux gazouillants, à graver leurs noms dans le Chêne de la Tour, des mots qui s’entremêlaient dans un cœur gravé à la perfection, à se murmurer des promesses, à se faufiler dans les froids couloirs du château à l’occasion de rendez-vous secrets… C’était un amour de printemps, l’aventure de la passion, la gloire des ingénus. Mais il était condamné. Aline était une cousine royale. Son mariage arrangé et son destin furent scellés par un père affligé d’énormes dettes de jeu et d’un besoin pressant d’obtenir plus de terres et de revenus. Leur séparation avait été rapide, amère, et avait nécessité l’intervention de cinq soldats qui menacèrent d’une dague acérée la gorge de Saark. Il portait toujours une petite cicatrice à cet endroit, et ses doigts meurtris vinrent l’effleurer.

— Aline, ça ne peut pas être toi, dit-il d’une voix submergée par l’émotion, plus calme qu’il ne l’avait voulue.

— Ce sont eux qui m’ont fait ça, Saark. Ils savaient que cela te ferait du mal. Ils savaient que cela te persuaderait. Je dois vous emmener tous les deux voir Graal. Ce n’est qu’alors qu’ils me rendront ma forme humaine. Ce n’est qu’alors que je pourrai redevenir une femme.

Saark regarda son amour de jeunesse déchu, puis la silhouette raide et menaçante de Kell. Il ne voyait pas ses yeux, mais il lui adressa un franc coup de menton. Le message était clair. Non. Il reposa alors son regard sur le chancre, et ce ne fut que dans les yeux tirés de travers sur le côté du crâne, dans les rares boucles de cheveux d’or qui subsistaient, dans l’assemblage particulier des os faciaux arrachés (si l’imagination les réarrangeait sur un crâne normal, on pouvait reconstruire un visage)… qu’il reconnut la femme qu’il avait connue pendant ses jeunes années.

— Non, répéta-t-il.

— Aide-moi, implora le chancre, tête baissée, soumis devant Saark.

Le dandy sentit son cœur fondre, ses synapses, se bloquer et son âme, mourir.

Saark baissa les yeux, oublia sa rapière et tendit ses délicats doigts torturés. Il toucha Aline, toucha sa peau pâle, les touffes de fourrure, et suivit, horrifié, les frontières où la chair et les rouages s’amalgamaient. Puis elle (la chose) poussa un long hurlement aigu. Kell était là, menaçant, Ilanna plantée dans le dos du chancre, à quelques centimètres de son épine dorsale. Kell plaça une botte contre le chancre et tira sur sa hache, qui s’était maladroitement logée sous une côte.

— Non, Kell, non ! gémit Saark.

Mais le guerrier libéra brusquement les lames papillon, dans une pluie de sang, de fragments de côtes et de gros bouts de tendons. Le chancre frappa bas pour éventrer l’homme à la hache de ses griffes. Kell les évita de justesse. Du revers, Aline écrasa son poing sur la poitrine de Saark. Il fut propulsé vers l’arrière, presque à la verticale, ses jambes cédèrent enfin, et il heurta le sol, roula et trempa dans l’huile. Désespérément, ses doigts s’accrochèrent frénétiquement à la plateforme, telles des griffes…

Kell bondit de nouveau en faisant vrombir sa hache. Lui et la femme altérée se tournèrent autour en plissant les yeux. Puis ils frappèrent. Ils se heurtèrent dans un déluge aveuglant de passes qui projetèrent des traînées d’étincelles dans les ténèbres.

— Sors d’ici ! grogna Kell à l’attention de Saark. Sors d’ici, mon garçon, maintenant !

— Ne la tue pas, murmura Saark.

— Tu ne vois pas qu’elle ne pourra jamais redevenir comme avant ? rétorqua Kell avec sévérité, relevant sauvagement sa hache. (Les griffes crissèrent sur les lames. Il tituba en arrière sous la violence de l’impact et agita la pointe de sa hache en direction des yeux du chancre. Celui-ci grogna, secoua la tête et inonda Kell de bave.) Ça ne marche que dans un seul sens ! On ne peut pas l’inverser !

Le chancre repoussait Kell, et il frappait de ses griffes avec la force d’un marteau-pilon. Saark constata que le guerrier fatiguait vite. Dans quelques instants, il serait mort. Mort, ou noyé dans l’huile. Au prix d’un effort inhumain, les doigts de Saark raclèrent les planches frustes et ses jambes battirent dans le liquide épais et visqueux. Il roula sur la plateforme, pantelant, et se remit debout, jambes flageolantes. Il s’empara de sa rapière, mais la rengaina. Kell le vit faire, et son expression se fit sombre et sinistre. Son regard devint plus (ou plutôt, moins) qu’humain.

— Aline.

La voix de Saark était une berceuse, une comptine nostalgique.

Le chancre s’interrompit en plein grognement mais ne se retourna pas. Il fixait Kell d’un regard flamboyant de haine. Le vieux guerrier était dos à l’huile, et sa hache reposait contre les planches de bois. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait, et son gilet laissait voir sa peau lacérée là où les griffes l’avaient déchiré.

— Tu veux bien m’aider ? fit la voix d’Aline.

Et Saark l’entendit, à présent, il entendit son timbre et ses inflexions, gémissantes sous les exclamations sonores d’un monstre inhumain.

— Oui, dit Saark avec une grande tristesse, le veux bien t’aider.

Il passa une botte derrière la lanterne et, d’un vif coup de pied, envoya la flasque d’huile culbuter sur la plateforme, où elle se brisa sur le chancre. Il y eut une explosion de flammes, et le feu rugissant engloutit le chancre, qui poussa un cri aigu et féminin. Il décrivit un large cercle sur lui-même et voulut étouffer le feu en se lardant de coups de griffe. Ses chairs brûlèrent, sa graisse bouillonna et ses rouages couinèrent. Kell surgit à toute allure, tête baissée, tenant sa hache à deux mains, et lui et Saark filèrent dans le noir sur les planches branlantes, en direction de la sortie de la vieille usine.

Le chancre tomba sur les hanches, en flammes, puis regarda derrière le rideau de flammes. Il y vit les deux hommes détaler. Il rugit et se rua à leur poursuite, ses chairs incendiées éclairant son chemin. Des touffes de fourrure flamboyante tombèrent de son corps embrasé jusque dans l’huile. Le liquide sommeilla quelques instants après son passage, puis, soudain, de façon erratique, prit feu. Les flammes rugirent à la surface des bassins d’huile, subjuguant le chancre et léchant les talons de Kell et Saark. Ils transpiraient à présent, le regard illuminé par la lueur orangée de démons en furie. Ils coururent le plus vite qu’ils purent, avec la dernière énergie, tandis que, sous des explosions d’étincelles, la chaleur montait autour d’eux. Les deux hommes n’avaient jamais vécu le rugissement et le déferlement du feu…

— On va mourir ! hurla Saark.


XI
LA FORTERESSE DES FANTÔMES

Kell poursuivie sa course et ne réagit pas à la panique de Saark. Le feu sur les talons, il se contenta de faire avancer sa grosse carcasse sur les planches branlantes. Une odeur nauséabonde de composés chimiques lui envahit les narines, et la fumée l’aveugla. Il étouffa, hoqueta, et les flammes engloutirent les deux hommes. Ils coururent comme des possédés, franchirent une nouvelle planche étroite et s’enfoncèrent dans les ténèbres enfumées. Derrière eux, le rugissement de l’incendie noya les cris et les stridulations du chancre embrasé. Lancés à toute allure, ils débouchèrent soudain dans l’atmosphère glaciale de la nuit, soulagés. Dans leur dos, l’issue cracha des flammes, tandis qu’ils atteignaient la neige et dévalaient doucement une petite pente. Ils finirent par glisser de concert en tournoyant sur la glace et s’immobilisèrent. Le grand gilet en peau d’ours de Kell luisait et fumait.

Les deux hommes toussèrent et étouffèrent quelque temps, enlacés comme des amants brûlés, puis se séparèrent. Kell se remit debout, flageolant, et souleva sa hache. Il fixa l’entrée de l’usine, sourcils froncés, et la concentration se lut sur son visage maculé de suie. Il plissa les yeux et adopta une posture de combat séculaire.

— Ah non ! Pas encore ! murmura Saark en se relevant et crachant gras dans la neige.

Ses vêtements délicats étaient noircis, réduits en haillons calcinés. En dessous, sa chair était légèrement brûlée par endroits. Il se palpa la tête et se rendit brutalement compte que ses cheveux étaient roussis.

Kell garda le silence. Il se contenta de rester en place, les yeux rivés sur l’entrée, où le brasier faisait rage. Puis quelque chose se déplaça sur le seuil flamboyant : une énorme silhouette, massive, mal définie. Un démon dansait au milieu des flammes, image de roche fondue projetée sur la scène d’une fournaise déchaînée. Saark crut distinguer la forme du chancre, de son amour d’enfance violenté, la forme d’Aline, vaciller à l’entrée et s’affaisser. Ses rouages brasillèrent une dernière fois, comme ils succombaient enfin à la chaleur et donnaient naissance à des ruisseaux de métal liquéfié. Puis le toit de l’usine cracha des flammes et s’effondra. À grand fracas, il emporta des cloisons avec lui, et des débris brûlants obstruèrent le passage. Puis il n’y eut plus rien que le calme et le silence, les flammes radieuses de l’incendie, et les démons.

— Comment Graal a-t-il pu faire ça ? murmura Saark, les yeux toujours rivés sur la fournaise.

Tout autour de l’usine, la vapeur de neige grésillait comme un geyser.

Kell le dévisagea.

— À une femme, je veux dire, expliqua le dandy roussi.

— Graal fait ce qu’il doit faire. Pour que le travail soit accompli.

— Je veux sa gueule sur un plateau, grogna soudain Saark. Je veux voir cet homme mort.

Kell acquiesça froidement et tourna le dos au brasier.

— On veut tous le voir mort, mon garçon. (Puis il sourit, et ce sourire fut dépourvu de la moindre trace d’humour.) Mais au moins il nous a montré une bonne chose.

— Quoi donc ?

Le visage de Kell était un masque de ténèbres, et ses yeux, des mares d’encre. Indéchiffrables.

— Il nous considère comme une menace. Il a fait des pieds et des mains pour nous ramener à lui. Et ça, ça signifie que nous sommes un danger, non seulement pour Graal, mais aussi pour toute leur saloperie d’invasion vachine. Et… Je crois que nous avons une chose en notre possession qu’il désire. Ilanna, peut-être ? Je l’ignore. Mais on va l’apprendre, je te le promets.

Kell se dirigea vers les écuries. Il était temps de s’en aller. De déguerpir de Tête Bouillue-la-Crique.

Saark resta immobile, sidéré, et contempla le dos de Kell.

Le feu crépitait, des étincelles s’élevaient dans le ciel clair et glacé de la nuit.

Kell se retourna. Un rictus amer vint déformer ses traits. Ils pouvaient mettre la perspective d’un bon lit bien chaud au placard !

— Viens, mon garçon. Qu’est-ce que tu attends ? Il faut qu’on en donne pour son argent au général Graal. Et il va falloir qu’il soit plus rapide que ça, s’il veut nous mettre la main dessus.

En silence, le cœur sombre, Saark emboîta le pas à Kell dans les ténèbres.

 

Un jour avait passé, et le soir tombait rapidement. Un grand suaire pourpre se répandait des imposantes façades des Aiguilles Noires, et ses ourlets acérés tâtonnaient aux frontières de la réalité comme une maladie se propageant dans son hôte. Kell tira sur les rênes et mit promptement pied à terre. La douleur du poison l’avait repris, dans son sang, dans ses os, et il sourit en serrant les dents. Au moins cette agonie inédite avait-elle le mérite de lui faire oublier les moindres maux de l’arthrite et ses muscles endoloris par la bataille. Au moins cela le faisait-il se concentrer (l’orientait) sur l’imminence de sa mort.

Personne n’est éternel, mon vieux, se dit-il. Et je ne serais pas pour ! Mais, par les dieux, qu’il serait doux de goûter la vie assez longtemps pour voir ce fumier de Graal mort et enterré.

Saark foula le sol gelé de ses bottes et se frotta les yeux.

— Je déguste autant qu’un clébard de combats clandestins après l’effort.

— Tu as la même allure.

— Merci, vieux copain.

— Si j’étais ton copain, je me foutrais en l’air.

— T’as toujours été un grand charmeur, Kell.

— La voilà.

Il pointa le doigt, et Saark embrassa du regard l’étendue majestueuse des montagnes. C’était un conglomérat ininterrompu de vastes pics abrupts, violents et déchiquetés. Des vents gelés et des tempêtes de neige déferlaient des Aiguilles, comme si elles étaient l’épicentre de quelque climat absurde, désireux d’apporter le malheur au monde civilisé.

— C’est tout simplement tellement… énorme ! dit Saark en contemplant une fois de plus le spectacle cyclopéen. (C’était un tableau à l’huile, d’une violence débridée de noirs, de gris, de pourpres et de rouges.) Et si beau, ajouta-t-il, d’un ton où perçaient la crainte et l’admiration. Absolument merveilleux.

— Tu es déjà venu, par ici ?

— Une fois, quand j’étais plus jeune. Hélas, je crois que j’ai passé tout mon séjour dans un état plutôt alcoolisé. Et je voyageais dans un superbe équipage en bronze, accompagné de deux femmes, dirons-nous, portées sur la malhonnêteté. Une d’entre elles possédait un caniche. Il n’arrêtait pas de japper et de nous mordiller, mais alors le nombre de tours que cette petite bestiole connaissait !

Kell renifla avec dédain et entreprit de grimper le flanc de la colline. Il y avait des rochers éparpillés un peu partout, plus nombreux à mesure que le sol s’élevait en direction des monumentales Aiguilles Noires qui bouchaient l’horizon. Saark lui emboîta le pas sans cesser de parler.

— Une des femmes, une pêche bien mure du nom de Guenièvre, savait faire un chouette truc. Elle prenait un morceau de fromage, long et fin, et, quand elle enlevait son corset…

— Tais-toi. (Kell se retourna.) Voici la forteresse.

— Cailleach ? (Un petit frisson parcourut Saark. Il regarda autour de lui. La nuit tombait rapidement. Au loin, le vent hurlait comme une meute de loups massacrés.) On ne ferait pas mieux d’attendre le matin ?

— Non. On y va. Tout de suite.

— Il fait noir maintenant, prévint Saark.

— Dans le noir, le pire truc qui peut arriver, c’est moi, rétorqua sèchement Kell.

— J’en suis sûr, vieux frère. Mais ce que je veux dire, c’est que d’après les rumeurs, cet endroit est, euh, hanté. Et corrige-moi si je me trompe, mais plus spécifiquement, il est hanté la nuit. C’est ça ?

Kell s’esclaffa.

— Je croyais que tu étais un hédoniste des temps modernes ? Je ne pensais pas que tu croyais aux fantômes.

— Eh bien, effectivement non, mais à force d’entendre toutes ces histoires au coin du feu…

— Un gommeux, ça met de l’eau dans son vin, aboya Kell.

Puis il s’élança en avant et laissa son cheval se frayer un chemin par les rochers. Un Saark râleur les suivit à distance raisonnable et se dit qu’au moins, s’ils se faisaient attaquer par des bêtes sauvages ou autres, il leur faudrait du temps pour s’occuper de l’énorme carcasse de Kell. Ce qui lui donnerait à lui, le temps de fuir.

La colline céda la place à une plaine. La concentration de rochers n’était pas seulement plus élevée, ils étaient aussi plus gros, plus menaçants. Beaucoup étaient lustrés après des siècles d’intempéries, et des veines de minéraux précieux couraient dans plus d’un bloc. Certains atteignaient la taille d’une maisonnette.

La forteresse aux subtiles déformations se rapprochait toujours, éminente. Les ténèbres envahirent le ciel et Kell parcourut du regard les pierres noires, les fissures, les remparts et les murailles criblées. Au-dessus des remparts, qui donnaient sur l’intérieur de la place forte et la vallée rocailleuse que la forteresse paraissait en quelque sorte protéger, se trouvaient plusieurs tours légèrement penchées, quelque peu difformes. La plupart étaient dépourvues de toit et consistaient en grands blocs qui s’étaient déplacés et disposés à la façon d’un jeu de construction, comme si un architecte dément en avait fait un exemple de son art.

— C’est de la dépravation, finit par dire Saark.

— C’est ancien, dit Kell.

Saark regarda le large dos du guerrier.

— Les deux vont ensemble, Kell, vieux loup. Mais ce que je veux dire, regarde-là, regarde l’ensemble, c’est… eh bien, ça n’est pas droit, pour commencer. Je pensais qu’ils auraient fait venir des constructeurs dignes de ce nom. Des architectes capables de tracer une ligne droite.

Ce genre de choses. Pas des tâcherons épileptiques qui renversent l’encre et qui laissent des imbéciles écumer les rues avec des truelles !

Kell fit halte et se retourna. Il avait les yeux brillants.

— Boucle-la, dit-il.

— D’accord, d’accord, pas la peine d’être malpoli. Suffisait de demander.

Il y avait une vieille route, construite avec la même étrange roche noire. De nombreux pavés y manquaient, et elle était envahie par la poussière et les mauvaises herbes transies. De grandes plaques de glace en recouvraient une bonne partie. Kell progressa prudemment vers la route et ils la suivirent, en direction de l’énorme gueule d’une arcade ricanante. La forteresse de Cailleach se dressait devant eux dans la pénombre, dessinée par le clair de lune, la puissante présence des Aiguilles Noires à l’arrière-plan.

— L’arcade est une sentinelle, déclara Kell d’une voix qui n’était plus qu’un murmure. Écoute. Elle veut nous parler…

— Quoi ? s’étrangla Saark, sarcastique. (Pourtant, tandis qu’il avançait, une brise tiède l’accueillit et il fit halte, stupéfait. De petits poils se hérissèrent sur sa nuque.) Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-il. C’est quoi, ces conneries ?

— Tiens-toi tranquille, mon garçon, cracha Kell en le fusillant du regard, ses yeux luisant comme des joyaux. Si tu tiens à ta pauvre vie, tu me suis, tu la boucles, tu ne fais rien, tu ne tires pas ton arme, tu ne chies même pas dans ton foulard avant que je ne t’en aie donné la permission, je suis déjà venu ici, et il y a des règles.

— Des règles ? murmura Saark. (Malgré lui, en dépit de la… force toute nouvelle qu’il tirait d’un sang impur, il se rapprocha du guerrier.) Je n’aime pas cet endroit, Kell. Ça pue le mal. Les rochers eux-mêmes, l’essence même de ce lieu empestent le mal.

— Ouaip, mon garçon. (Ils passèrent sous l’énorme porche. Plus loin, les ténèbres palpitaient tel l’œsophage de quelque énorme créature.) Alors suis-moi, sois gentil, et on s’en sortira peut-être tous les deux en vie.

— Tu crois vraiment ? murmura Saark, et le ciel s’éteignit.

— Non, répondit Kell. J’essaie seulement de te faire aller mieux.

Sur ces mots, il s’enfonça dans le néant.

Saark marchait, les yeux plissés, la bouche fermée, le poing serré fort sur les rênes de sa monture. Il faisait dans son froc. Derrière lui, il entendit Mary l’ânesse pousser un braiment et il voulut se retourner et hurler : « Ta gueule, connerie d’âne ! », mais il n’en fit rien. Il n’en avait ni le culot, ni l’énergie. La peur le consumait comme une flamme, lui remplissait l’âme de cendres.

Ils marchaient, et leurs bottes résonnaient sur les pavés. Tels des spectres de soie, des silhouettes paraissaient flotter autour d’eux. Des soupirs vinrent caresser leur peau gelée, et Saark découvrit que ses sens étaient désormais accrus. Il percevait, décelait, flairait plus de choses. En tous cas, il était certain de pouvoir identifier l’odeur nauséabonde de sa propre peur.

Quelque chose lui effleura la joue, comme un baiser, et il crut entendre un gloussement coquet et rieur. Son cœur se serra. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que des fantômes (ou des ectoplasmes dépravés, des créatures magiques, ou quoi que ce soit), pussent être des femmes. Il sentit une caresse sur sa cuisse, et un autre baiser se posa sur sa joue. Sa détermination s’accrut. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Il distingua une silhouette devant lui, qui marchait dans leur direction. Elle était grande, deux mètres quarante, très fine et mince, à la fois des hanches et des membres. Sa peau était sombre et luisait, comme enduite d’huile. Elle portait une robe de soie noire froufroutante, dont le capuchon relevé laissait voir un visage presque distendu, haut et délicat. Ses traits étaient taillés au couteau et ses petits yeux regardaient les deux hommes d’un air félin. Saark observa ces yeux et constata que deux fentes horizontales remplaçaient les pupilles. Ça ne collait pas. Il déglutit. La grande femme s’arrêta, et ce ne fut qu’alors que Kell vit que, tout en restant intangible, telle une brume errante dans les ténèbres, une épée noire était accrochée à sa hanche. Ha, se dit Saark. Une épée fantôme ? Et pourtant, il savait, au plus profond de lui, qu’elle trancherait comme le meilleur acier.

— Qui entre dans mon domaine ? s’enquit-elle, d’une belle voix parfaitement mélodieuse.

— Je m’appelle Kell. Autrefois, je servais votre peuple.

— Kell. Je me souviens. Vous avez tué les vachines. C’était une bonne chose.

Kell baissa la tête, comme pour vouer allégeance à une reine. Il resta ainsi ce qui parut (aux yeux de Saark, du moins) un temps exagéré. Puis il se leva et, droit dans ses bottes, regarda le fantôme au fond des yeux.

— Pouvons-nous passer, ma dame ?

Elle leva un bras spectral et le pointa sur Saark. Il frémit et se sentit subitement pris de vertige, comme si… comme si sa cervelle se déversait par ses oreilles et qu’un million de souvenirs déferlaient comme du vin comme de l’eau et il dansait et riait et buvait et baisait et des yeux plus vieux que les mondes l’observaient à des millions d’années de là et il sentait qu’on le jugeait et il sentait qu’on le passait dans une espèce de hachoir mental et puis…

Saark était agenouillé sur les pavés, pantelant, et sa tête lui faisait plus mal qu’après une beuverie d’anthologie. Lentement, il se remit debout, ignora Kell et le fantôme, et décrocha une outre de sa selle. Il but une bonne goulée d’eau fraîche.

— Ça m’a fait mal, dit-il enfin.

— Celui-ci est souillé, déclara le fantôme, qui pointait Saark du doigt mais s’adressait à Kell.

— Ouaip. Je sais. Mais il est avec moi.

— Cela a atteint les os, dit le fantôme.

Saark se pétrifia quand il comprit ce qu’elle voulait dire. Son infection. Son sang impur. Sa toute nouvelle nature, qui évoluait peu à peu. Qu’avait dit Kell ? Qu’il avait tué les vachines pour ces créatures ? Ils étaient donc ennemis, et elle savait ce que Saark était en réalité ou, du moins, ce qu’il allait devenir.

— N’empêche. Il est avec moi, dit Kell en fixant l’apparition.

Son habituel côté entêté refusait de se faire oublier. Finalement, la grande et sombre dame donna un coup de menton et s’éloigna, portée par les airs. Elle se dissipa, se fondit dans des spirales de lumière noire tourbillonnantes, puis disparut.

— Quelle salope, haleta Saark en libérant un soupir.

— Arrête de japper, petit chiot, ou je te tranche la tête ! intima sèchement Kell.

Il partit à grandes enjambées, son cheval à sa suite.

Saark serra fort les dents et suivit Kell. Derrière lui, Mary poussa un braiment, et il se renfrogna. À ses yeux, l’animal, avec ses cris railleurs, se moquait de lui, et, s’il y avait bien une chose qu’il détestait, c’était qu’un âne se payât sa tête.

 

Ils entrèrent dans la cour qui faisait face à la place forte déformée et disloquée. Dans leur dos, le tunnel était plongé dans des ténèbres insondables, silencieux comme un cadavre. Saark inspira l’air frais et glacé et remercia les dieux d’être en vie. Et pas seulement en vie, mais toujours maître de son malheur.

Kell haletait, et ils regardèrent le ciel, émerveillés. Des heures avaient passé, et les étoiles projetaient une lueur surnaturelle sur les pics et les monts gelés.

— Papi ! hurla Nienna.

De l’entrée d’un petit bâtiment de pierre, elle courut sur les pavés recouverts de givre, se jeta sur le vieux guerrier et le prit dans ses bras. Kell l’étreignit, plongea son visage dans ses cheveux et respira son odeur. Il accueillit sa chaleur et son amour avec gratitude, car sans Nienna, Kell n’était rien qu’un sale type, quelqu’un de faible, un homme diminué. Une dilution. Avec elle, il était de nouveau entier. Pénétré d’honneur, d’amour, et de la compréhension de ce qui rendait la vie et le monde si agréables.

Kell laissa retomber Nienna sur les pavés, et elle se tourna à moitié quand Myriam fit son apparition sur le seuil. Elle salua Kell d’un bref coup de menton, les yeux brillants, la tête haute, fière, prudente et forte, en dépit du cancer qui la rongeait. Elle lui sourit, quoique de manière énigmatique, et Kell ne put déchiffrer ses intentions. Elle regarda derrière lui, vit Saark, et le guerrier discerna une lueur lui passer dans les yeux.

— Comment te sens-tu, petit dandy ?

— Mieux, maintenant que ton couteau ne traîne plus dans mes tripes. Mais je te préviens, Myriam, le temps qui t’est imparti sur cette planète est limité. Tu as fait de moi un ennemi inflexible. Un jour, je te trancherai la gorge.

— Tiens ? Pas tout de suite ? (Elle avança d’un pas, toujours athlétique malgré sa maigreur.) Pourquoi pas, Saark ? Qu’est-ce qui t’en empêche ? Le poison qui est en train de dévorer Kell à l’heure même où je te parle ?

— Assez ! tonna Kell.

Il s’approcha lourdement, libéra Ilanna et agita fort la grande hache devant lui. L’espace d’un instant, seule la peur luisit comme une flamme noire dans les yeux de Myriam. Puis elle secoua la tête et partit le rejoindre d’un pas décidé. À tout le moins, elle avait de l’ardeur, et son courage n’égalait que son astuce et sa méchanceté.

Myriam s’arrêta devant Kell et plongea son regard dans celui de l’énorme guerrier. Grande et fière, elle égalait Kell en taille.

— Veux-tu vivre, Kell, ou veux-tu mourir ?

— On ne me tue pas facilement, grogna-t-il.

— Tu n’as pas répondu à la question.

— Où est l’antidote ?

— Pas loin. Toutefois, j’ai une autre police d’assurance à te montrer. Sinon, qu’est-ce qui t’empêcherait de me couper en deux avec cette énorme hache ? Ilanna, qu’elle s’appelle, c’est ça ?

Myriam sourit, ce qui déplut à Kell. Elle savait quelque chose, mais il y avait plus. Il y avait de l’intimité, là-dedans.

— Tu es en train de jouer avec moi, dit Kell. (Il regarda Nienna.) Est-ce que cette femme t’a fait du mal, petite ?

— Non, papi. Et même si cela me fait mal de le dire, elle m’a sauvé la vie. Styx voulait me violer et me tuer. Myriam l’a éliminé. Jex, lui, est parti.

Kell hocha la tête et se rapprocha de Myriam, conscient qu’elle avait la main sur la garde de son épée, mais aussi, comme il l’avait toujours su, qu’il pouvait l’ouvrir en deux avant qu’elle ne sorte son arme du fourreau.

— Tu joues un jeu dangereux, menaça-t-il d’un ton sans équivoque.

— Oui. Le jeu de la vie et de la mort. Et je choisis la vie. Et c’est ce que tu devrais faire. Ne fais pas le héros, Kell. Ne fais pas le débile.

— Tuons-la, dit Saark. (Il s’approcha, sa fine rapière tirée. Une colère tranquille couvait sous ses airs précieux.) Si on la laisse en vie, elle nous plantera un couteau dans le dos. Une fois de plus. Et c’est pas si grand que ça, ici. On peut retrouver l’antidote.

— Vous planter un couteau dans le dos ? s’esclaffa Myriam. (Elle se concentra sur Saark.) C’est à toi seulement que je réserve ce plaisir, mon lapin.

Elle sourit d’un air détaché.

Saark grogna. Kell leva une main.

— Ça suffit. (Il s’adressa à Myriam :) Tu t’es offert une trêve temporaire. Je te guiderai dans les montagnes. Mais le poison court en moi. Si je n’obtiens pas le remède bientôt, je ne servirai à rien. Et les Aiguilles Noires ne sont pas un endroit où un guerrier devrait se retrouver inutile.

— Je te le donnerai… bientôt, souffla Myriam, plus calme à présent que la menace immédiate était dissipée. (Mais elle n’oubliait rien. Kell était comme un lion en cage, un instant passif, voire soumis, bête féroce et furieuse le suivant.) Mais d’abord, il faut que tu voies ceci.

Elle leva la main et la positionna de façon que sa paume fût vers le haut. Une flammèche dansa sur sa peau et grandit jusqu’à devenir un véritable brasier de flammes argentées, toutes contenues dans le creux de sa main. Les flammes s’enroulèrent, montèrent en volutes et une vision se forma en leur sein. Dans ce minuscule spectacle, Kell se trouvait sur un haut col de montagne. Nienna était derrière lui, recroquevillée contre les rochers glacés. Il n’y avait nulle trace de Saark. D’énormes bêtes firent leur apparition d’un air décidé. Leur fourrure était blanche et leurs crocs étaient terrifiants. C’étaient des lions des neiges. On en comptait trois, puissants dans leur robe immaculée, trois mâles aux crinières bien fournies et au regard d’ambre. Kell rugit et se rua sur les lions des neiges dont les griffes firent brutalement dévier sa hache. Une vue d’ensemble montra le troisième lion, qui contourna Kell, bondit agilement sur les rochers et sauta aux pieds de Nienna. Celle-ci poussa un tout petit cri, comme si elle se trouvait à des millions de kilomètres de la scène. Le lion montra les crocs et se jeta sur elle, mais Myriam intervint prestement. Elle planta son épée dans le lion et celui-ci se cabra. Du sang gicla d’une effroyable blessure à sa gorge et macula neige et fourrure de traînées carmin. Le lion tituba en arrière et bascula dans les falaises. Sur la scène miniature, Myriam prit Nienna dans ses bras et cajola l’enfant terrifiée.

Peu à peu, Limage se dissipa, et Myriam ferma la main.

— Tu es une magicienne ! s’étrangla Saark en reculant de plusieurs pas. Une sorcière !

— Rien d’aussi théâtral, rétorqua sèchement Myriam en grimaçant. Mais j’ai certains dons de prophétie, je suis peut-être incapable de me servir de la magie pour infliger la douleur et la destruction, mais je vois des choses. Ça, c’était ma vision. Et la vôtre, aussi.

— Malin, fit Kell, l’air sinistre.

— Si tu me tues, le lion tue Nienna. (Myriam pencha la tête d’un côté.) Tu vois, comme les pièces du puzzle se mettent en place ? Pour former un tout ?

— Le jeu n’est pas fini. Pas encore.

— Mais bon. Nous sommes associés.

— C’est pour ça que tu as supprimé Styx ? Parce que tu as trouvé un autre moyen de me persuader ?

— Parfaitement. Le pouvoir des Aiguilles Noires fait ressortir la magicienne qui est en moi. Mais tu as raison. J’ignorais tout cela quand je t’ai empoisonné, et quand nous nous sommes approchés des Aiguilles, les rêves ont commencé, les visions, les douleurs dans mon cœur.

— Je vais te guider là où tu veux aller, dit Kell.

— Au val Silva ? Par les Sentes Furtives ? Les Grottes du Ver ?

— Oui.

— Tu me le jures ?

— Si tu sauves la vie de Nienna, comme dans cette vision, oui, je te le jure. Et maintenant, aboule l’antidote ! J’ai l’impression d’avoir les couilles dans ta main, et ça ne me plaît, mais alors pas du tout !

— Peut-être qu’un jour on en viendra là, l’apaisa Myriam.

Elle se retourna et rejoignit le petit bâtiment de pierre situé au pied de la place forte. Puis elle en ressortit avec un minuscule flacon, qu’elle lança à Kell. Il le secoua. La fiole contenait un fond de liquide clair.

Il ouvrit le flacon et fixa Myriam. Et en avala le contenu cul sec.

— Cela prendra un jour ou deux, mais cela va évacuer le poison de ton organisme. Ça, je te le jure.

— Et Nienna ? grogna Saark de façon menaçante.

— Je n’ai jamais été empoisonnée, papi ! dit Nienna en souriant. C’était un mensonge. Un mensonge pour te faire venir ici.

Kell dévisagea longuement Myriam. Elle le cachait bien, mais elle était terrifiée. Finalement, Kell cilla et relâcha le terrible manche d’Ilanna.

— On peut la tuer, maintenant, proposa gaiement Saark en cherchant du soutien du côté de Kell. Pas vrai, Monsieur Muscles ? C’est pas ça que tu as en tête ?

Il était trop impatient. Trop impatient de tuer.

— Non, répondit Kell. Tu as vu la vision.

— Peuh ! railla sèchement Saark. Elle la fait apparaître avec deux bouts de ficelle. C’est une ruse creuse, un truc de filou de cour, un gros braquemart dans ton cul, mon ami. Tu ne t’en rends donc pas compte ?

— Ça peut être vrai ou pas. (Kell prit une expression butée. Il avait la voix grave.) Et j’ai peut-être bien quelque chose à faire au val Silva, maintenant.

— Quelque chose à faire ? Comment ça ?

— Ça, on va dire que c’est mes oignons.

— Tu es pire que toutes les mules sur terre, accusa sévèrement Saark. (Dépité, il rengaina sa rapière.) Écoute, est-ce qu’on peut au moins se reposer avant de partir en mission et risquer notre peau dans les montagnes les plus traîtres que le monde ait jamais connues ? Je pue. Pire que l’ânesse. En fait, je pue encore plus que toi, Kell !

Kell fixa Saark et comprit que l’homme était en train de sauver la face. Il voulait voir Myriam abattue dans les plus brefs délais, et cela se voyait encore dans ses yeux, comme un charbon ardent. Mais pour l’instant, Kell pouvait lui faire confiance pour ne pas rompre l’équilibre. Que Kell crût ou non à la vision, qu’il choisisse de supprimer ou non Myriam, Saark aurait tôt ou tard ce qu’il désirait. Et cette idée encombrait un coin de l’esprit de Kell, comme un vieil os oublié là par un chien mort.

— Nous avons le temps, dit Myriam en se rangeant sur le côté, un doigt pointé en direction de la petite pièce. (Elle donnait sur un petit complexe d’appartements, vides et froids désormais, mais qui avaient dû autrefois abriter le portier et sa famille.) On peut faire un feu. Faire chauffer de l’eau. C’est mieux que camper dans la neige et la glace.

Nienna entra la première, suivie de Kell, qui lutta pour faire passer les énormes lames papillon d’Ilanna par l’ouverture.

Saark regarda Myriam. Elle sourit et pencha la tête sur le côté.

— J’ai une question.

— J’écoute.

— Où me trouvais-je, dans ta vision ?

— Tu ne me croirais pas, dandy.

— Peu importe. Où étais-je ?

Myriam haussa les épaules et entra dans le bâtiment.

— Elle est train de me retourner la cervelle comme un gant, marmonna Saark, sur un ton qui n’était pas dénué d’appréhension.

 

La salle de garde principale était exiguë, mais Myriam avait allumé un feu dans l’âtre, et les flammes réchauffaient leur petit séjour. Ils dormaient sous leurs couvertures de voyage, toutefois, les dalles de pierre dont ils se servaient comme sommiers étaient dures, gelées et inconfortables. Dehors, le vent hurlait dans les hauts cols des Aiguilles Noires. Ses pleurs et ses ululations retentissaient par les couloirs gutturaux et les larges remparts légèrement bancals. Même dans la salle de garde, chaque droite était imperceptiblement inclinée. Cela suscita de nombreuses plaintes, comme chaque lit paraissait vouloir faire rouler son occupant à terre ou les faire se recroqueviller de façon peu élégante.

Le sommeil de Kell fut profond et dénué de rêves, sa fureur enfin assouvie maintenant qu’il avait retrouvé Nienna. Ce plaisir simple le soulageait. Ce fut également un sommeil réparateur, à mesure que l’antidote de Myriam se mettait à l’œuvre sur les toxines qui lui polluaient le sang, les muscles, les organes, et attaquait les composés chimiques qui auraient fait de lui un homme mort. Mais à l’arrière-plan, il était rassuré de savoir que Nienna était saine et sauve, qu’il était à ses côtés, sa hache à la main. Sa carrure, sa férocité et ses compétences constituaient désormais un rempart face à quiconque voudrait lui porter atteinte.

Nienna dormit mal. La forteresse de Cailleach n’était pas simplement rebutante, elle était également profondément déroutante. Étendue, elle pensait à feue son amie Katrina et à tous les bons moments qu’elles avaient passés ensemble. Elle se remémora la mort de la jeune femme pour la millième fois, et elle entendit de légers murmures, comme des courants d’air provenant du plafond ou bien des sifflements crépitants. Nienna pensa à sa mère au loin, perdue et isolée… peut-être même morte. Était-elle tombée quand l’Armée de Fer avait envahi le Falanor ? Était-elle morte et enterrée, servait-elle de repas aux vers ? Ou bien avait-elle trouvé un moyen d’en réchapper ? Après tout, c’était quelqu’un de très solide. C’était la fille de Kell.

Saark, en revanche, gigotait et se retournait dans son sommeil. Ses dents comme son sang le faisaient souffrir. Son cœur tonnait à ses oreilles et le martelait tout entier, comme il accélérait de une seule pulsation-minute (ce qui le privait de tout oxygène) à deux, voire trois cents. Alors sa poitrine palpitait tel un moteur à rouages et à vapeur, et il griffait ses couvertures, en proie à la panique. Le monde se peuplait de volutes étrangement colorées, de parfums et de sons irréels, et, à mesure que ses sens se faisaient à ce nouvel environnement, il se sentait glisser dans le monde d’un humain altéré…

Ces sensations finirent par disparaître, et Saark, à bout de forces, commençait juste à sombrer dans le sommeil quand il sentit quelqu’un près de lui. Une main toucha sa poitrine, avec délicatesse, et il ouvrit grand les yeux, affolé. C’était Myriam. Il se rappela la dernière fois où ils s’étaient trouvés aussi près l’un de l’autre. Le coup de couteau, sa blessure au ventre, le goût de l’humus. Saark l’attrapa brutalement par le poignet, mais Myriam ne poussa aucune plainte. Elle était là, à côté de lui, le souffle lent et régulier, les yeux brillants.

Elle s’approcha pour chuchoter à son oreille, et Saark, l’espace d’une fraction de seconde, manqua tirer sa dague et lui planter dans l’œil.

— Je voudrais te parler, dit-elle doucement.

— La dernière fois que tu as voulu me causer, j’ai pris un coup de couteau dans le bide.

— C’était différent. (Un trouble parut l’agiter, et elle grimaça.) Je suis… différente.

— Vraiment ? C’est surprenant.

— Va te faire foutre, Saark ! Viens dehors.

Elle se leva et il lâcha son poignet. De profondes marques indiquaient les endroits où sa poigne étonnamment ferme lui avait meurtri les chairs. Il la regarda partir. La bise et des volutes de neiges s’engouffrèrent derrière elle dans la chaleur de la salle de garde. Saark jura, abandonna son lit inconfortable et enfila tartan, bottes et manteau. Il sortit, ferma sans bruit la porte derrière lui, et une rafale de neige le gifla à toute volée. Il eut un haut-le-corps. Le froid pénétra dans tous les interstices de ses vêtements et le mordit comme un piranha. Il jura. Et jura encore. Il repéra Myriam plus loin devant lui. Elle s’abritait sous un énorme contrefort en pierre. Saark posa sa main sur le pommeau de sa rapière et se dirigea vers elle, la mine sombre. S’il y avait du traquenard dans l’air, il la viderait comme un poisson.

Le ciel était sombre, mais une petite lueur à l’horizon présageait de l’arrivée prochaine de l’aube. Le vent et la neige mugissaient. Saark embrassa la formidable place forte du regard. Elle était noire, énorme, luisante de glace et légèrement de travers.

Saark se dirigea vers Myriam, une main sur le col de son manteau.

— Qu’est-ce que tu me veux ? exigea-t-il. C’est pas normal, de rester dehors par un temps pareil.

— Tu ferais bien de t’y faire. On a encore du chemin devant nous.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Myriam croisa son regard.

— Je voulais te dire que j’étais désolée. Pour l’autre fois, au Falanor, quand j’ai…

— Quand tu m’as planté ton couteau dans le bide ? Salope.

— Oui. J’ai fait la salope. C’était la haine, qui m’alimentait, le besoin, l’envie primitive de vivre. Ça m’a rendue irrationnelle. Imprévisible. Et, je dois l’avouer, un peu… folle. (Elle inspira profondément et regarda au loin, par-dessus les remparts déchiquetés.) Je voudrais faire amende honorable. Je voudrais dire que je suis désolée. C’est tout.

— Kell t’emmène au val Silva. Nous sommes ici à cause de toi.

Myriam secoua la tête.

— Je ne peux pas l’expliquer, mais votre présence ici accompagne des intérêts supérieurs. C’est ce que la magie m’a montré, appris et révélé.

Le regard de Saark se fit sévère.

— Tu m’auras pas, avec tes tours à deux balles, morue. J’en ai déjà croisé, des magiciens du dimanche, et d’après ce que j’en ai vu, la seule chose qui les fait courir, ce sont les espèces sonnantes et trébuchantes. De manière incroyable, cette richesse imminente s’accompagne toujours de quelque « intérêt supérieur ». C’est fou, ça, tu ne trouves pas ?

— Tu peux croire ce que tu veux. Mais Kell y croit, lui, et c’est dans notre intérêt à tous.

— Ah ouais ? Eh bien, je la trouve bonne poire, la vieille rosse.

— Je vais le répéter : je suis désolée. Tu peux le prendre avec grâce, et admettre que j’ai changé… que, bizarrement… passer du temps avec Nienna a, disons, altéré ma vision du monde. Elle m’a touchée. Elle m’a changée. Et maintenant, parce que j’ai changé, la magie court plus profondément dans mes veines. En sacrifiant ma haine, en m’éloignant de ma rage, j’y vois plus clair.

— Bravo, ma fille ! Qu’est-ce que tu veux ? Un bon gros bisou dans le cou ?

— Arrête avec ton cynisme, dit-elle sèchement.

Saark vit des larmes rouler sur ses joues. Il se mordit la lèvre et envisagea de s’approcher d’elle, la prendre dans ses bras, l’étreindre, lui dire qu’il lui pardonnait le vilain coup de lame qu’elle lui avait donné dans les bois. Mais il se ravisa. Cette femme était un caméléon. Son truc, c’était l’instinct de conservation. Il ne croyait pas qu’elle avait changé, mais au contraire qu’elle cherchait toujours son propre profit aux dépens de celui de leur petit groupe.

— Pff ! Je retourne me coucher. Garde tes lamentations pour Kell. Il se fait toujours avoir quand il y a des moribondes dans le coin.

— Mais toi, Saark ? C’est quoi, qui t’intéresse ?

Les premiers rais du soleil naissant illuminèrent le sourire sinistre de Saark.

— Moi ? Je me fais toujours avoir dès qu’il s’agit de moi, pardi !

— Nous sommes pareils, alors ?

Saark dévisagea Myriam, l’air sévère, comme la réalité de ses paroles le frappait de plein fouet. Il ouvrit la bouche pour parler, et la referma. Elle était dans le vrai. Ils étaient exactement les mêmes. Saark se servait des gens à ses propres fins. Il l’avait toujours fait, et il le ferait toujours. Il était imbu de lui-même, narcissique et totalement dévoué à la poursuite de ses plaisirs personnels… et à sa survie. Merde alors, comprit-il. À la place de Myriam, aurait-il agi de la même façon ? Aurait-il poignardé quelqu’un et empoisonné un autre pour les forcer à lui venir en aide ? Il savait, au plus profond des braises luisantes de son cœur, que la réponse était oui.

Honteux, il tourna les talons, retourna dans son lit gelé, et la course de l’huile-de-sang dans ses veines retentit jusqu’au creux de son âme.

 

Peu après l’aube, ils suivirent un passage étroit qui serpentait entre les imposantes cloisons. Celles-ci ne respiraient pas seulement le froid, l’obscurité et l’abandon, mais également un effroi qui paraissait inhérent à cette place forte depuis longtemps désertée. Des gens n’étaient pas seulement morts en ce lieu, leurs âmes donnaient également l’impression d’avoir été absorbées par les pierres même, puis dénaturées et brutalement libérées.

Kell marchait en tête aux côtés de son cheval. L’animal était nerveux. Nienna était installée sur la selle. Il ne voulait pas la perdre de vue. Personne ne lui reprendrait une fois de plus sa petite-fille sans d’abord lui marcher sur le corps. Myriam venait à sa suite, vêtue d’un chaud costume d’hiver. Ce matin glacial, ses traits paraissaient davantage tirés. Ses yeux étaient cernés de pourpre et de noir, et elle avait le souffle rauque et court. Saark venait derrière elle et ne la lâchait pas du regard. Il écoutait sa respiration irrégulière et cancéreuse et se demandait combien de temps elle avait encore vraiment devant elle. Elle voulait rallier le val Silva, mais il s’agissait, d’après Kell, d’une longue et périlleuse incursion, et Saark se demandait encore pourquoi le guerrier acceptait encore de le faire. Il pouvait sûrement rebrousser chemin, maintenant, non ? Il avait Nienna. Il avait l’antidote. Et, même s’il croyait à la magie de Myriam, à sa supposée prophétie, s’il s’éloignait des Aiguilles Noires il ne serait pas près de croiser une meute de lions des neiges. Comment pourrait-il laisser Nienna prêter le flanc à une attaque, dans ce cas ? Saark décida d’interroger Kell en privé quand l’occasion se présenterait.

Dans l’heure, ils étaient sortis de la forteresse de Cailleach et marchaient dans la petite vallée qui s’étendait derrière elle, par un col étroit aux parois massives et escarpées. Il faisait terriblement obscur, et d’énormes rochers jonchaient le sol. Par endroits, ils formaient des piles que le groupe dut escalader, glissant et ripant sur la roche humide et la glace. Les chevaux luttèrent courageusement, et Saark regarda Mary avec fierté : elle était plus agile qu’eux, malgré le lourd bât qu’elle avait sur le dos. Elle ne se plaignit nullement et escalada volontiers chaque tas branlant, s’arrêtant au sommet pour quasiment toiser les humains furibonds d’une arrogance propre à son espèce.

Au bout d’un temps, Kell ordonna une halte.

— Ce n’est pas la peine d’emmener les chevaux plus loin, sauf si on a l’intention de les bouffer.

Tout le monde le fixa.

— Un bon cheval, ça ne se bouffe pas, fit sèchement observer Saark. Quel gâchis, une créature si délicate !

Kell grogna.

— C’est de la viande, comme tout le reste. Mais le chemin va devenir de plus en plus traître. Il vaut mieux qu’on les libère maintenant. Ils ne vont pas tarder à nous ralentir. Si on les relâche ici, il y a une chance pour qu’on les y retrouve à notre retour.

— Notre retour, répéta doucement Myriam, le regard dans le vague. (Un sourire spectral apparut sur son visage.) Peut-être certains d’entre nous ne reviendront-ils pas. Et que nous trouverons le paradis à la place.

— Dans tes rêves, Myriam, dit Saark, peu aimable.

Il claqua la croupe de sa monture et regarda l’animal reculer en glissant sur le chemin et faire halte. Le groupe vida les sacs de selle, et Kell jeta un regard lourd de sens à Mary.

— Non, dit Saark.

— Elle va nous casser les pieds.

— N’importe quoi ! Mary est un animal parfait. Elle a l’agilité d’une chèvre et l’endurance d’un lion. Là où je vais, Mary me suit.

Kell le regarda fixement et sourit.

— Y a quelque chose que je ne sais pas, à propos de toi et de cette mule ?

— Mary est une ânesse. Et ne sois pas aussi vulgaire.

— Et pourquoi donc ? Tu sautes sur tout ce qui bouge.

— Cette réflexion ne me plaît pas du tout, la Hache.

— Tiens donc ? J’ai jamais rien vu d’aussi galopant. Dans cinq minutes, t’en auras après Myriam ! (Il hurla de rire, l’atmosphère se fit plus légère, et il donna une claque dans le dos de Saark.) Amène-toi, mon garçon. Marche devant avec moi. Je voudrais te parler.

Ils se remirent en route après avoir relâché les chevaux, et Saark conduisit Mary, sa longe enroulée autour du poing. Derrière eux, Nienna marchait aux côtés de Myriam, et celle-ci lui sourit.

— Ça fait du bien ? De retrouver ton grand-père ?

— Oui. Il m’a terriblement manqué. Je savais qu’il viendrait me chercher.

— Je… Je voulais te présenter mes excuses, ma fille. Pour la façon dont je t’ai traitée. Et dont je l’ai traité, lui. J’ai été égoïste au-delà de tout entendement.

Nienna haussa les épaules.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi nous sommes ici. Pourquoi nous nous dirigeons vers les montagnes. Je pensais qu’il vous quitterait une fois que vous lui auriez donné l’antidote. À vrai dire, je pensais qu’il allait vous couper en deux.

Elle sourit faiblement, froidement, les yeux brillants.

Myriam soupira.

— J’ai fait… de mauvaises choses, Nienna. Je le reconnais. Et je mérite la haine que me porte Kell. Et même la tienne.

— Je ne vous hais pas, dit Nienna en souriant doucement. Je vois votre douleur, je comprends votre agonie. Je ne vous hais pas, Myriam. J’ai pitié de vous.

Le regard de Myriam se fit sinistre.

— Eh bien, ma fille, c’est parfois bien pire, la pitié.

Devant, Kell fit halte. Les imposantes parois étaient plongées dans le silence, menaçantes, et leurs ombres envahissaient le col étroit. Par endroits, de l’eau coulait en jets ou en filets, tandis qu’à d’autres elle s’était figée, transie, formant des doigts sculptés dans la glace ondulée ou dans de vastes pans suspendus. Parfois, des pierres dévalaient les flancs raides et souillés de fer de cette strate intérieure de l’étendue montagneuse.

— Nous devons avancer avec précaution, dit Kell. Il y a eu de nombreuses chutes de pierres ici, au fil des années. Un grand bruit pourrait nous faire tomber les Aiguilles sur la caboche. C’est bien compris, tout le monde ?

— Ouaip, acquiesça Saark en caressant le museau de Mary.

Ils se remirent en marche d’un pas incertain sur la pente rocheuse.

— Kell, j’ai une question, finit par dire Saark.

— Y a intérêt à ce que ça parle pas de sexe, gronda l’énorme guerrier.

— Non, non. Pas cette fois. Je me demandais simplement ce qu’on faisait encore là.

— Réfléchis-y.

— À Myriam ?

— Mais non, imbécile. Aux deux vachines que Graal a envoyées pour nous tuer. C’est à elles que je pensais. J’y pensais beaucoup. Graal a envahi le Falanor et balayé toute la foutue armée de Léanoric sur son passage. Alors bon. Il se passe quoi, après ? On tombe sur son camp comme des aveugles dans un bordel et, par je ne sais quel prodige, on arrive à s’en sortir. Que devrait faire Graal ? Poursuivre son expansion au nom de la collecte de l’huile-de-sang vachine ? Ou user de considérables ressources pour nous envoyer des tueurs aux trousses ? Pourquoi ? Pourquoi nous pourchasser ? Il savait que nous nous dirigions vers le nord. Pourquoi gâcher deux de ses meilleurs assassins ? Il a certainement d’autres chats à fouetter.

Saark réfléchit.

— Il connaissait ton passé, Kell. Ton passé de Chasseur de Vachines à la solde du Roi Guerrier.

— Exactement. Mais ça ne devrait pas le préoccuper. Qu’est-ce que je pourrais faire de pire ? Harceler quelques fumiers de vachines égarés dans les montagnes ? Ça représente une menace mineure pour son effort de guerre, tu ne trouves pas ?

— Où veux-tu en venir ?

— Graal sait que je me dirige vers le nord. Il sait que je connais les Aiguilles Noires. Peut-être… et ce n’est qu’une idée… peut-être croit-il que je me dirige vers le val Silva. La terre natale des vachines. Mais bon, je me ferais sûrement massacrer à la minute où j’y poserai le pied, non ?

— Donc, tu penses que Graal veut t’empêcher de trouver le val Silva ?

— Oui, acquiesça Kell. Il croit que je sais quelque chose qu’en fait j’ignore. Il y a un grand mystère dans tout ça, une grosse énigme qu’il nous faut résoudre. Je pense que Graal n’agit pas pour le compte des vachines. Je pense qu’il joue pour sa pomme, que cet enfoiré s’occupe de ses saloperies à lui. Mais lesquelles ? Qu’est-ce qu’il pourrait bien être en train de faire ? Et pourquoi se dirait-il que je suis une menace pour ses plans ?

— Je vois ce que tu veux dire. Et maintenant, je saisis pourquoi nous allons vers le nord, plutôt que de retourner au sud pour rallier le confort relatif du Falanor… du moins celui qu’on pourrait y trouver. Si Graal ne veut pas te voir ici, c’est probablement le meilleur endroit où te trouver.

— Exactement ! grogna Kell. Le val Silva, voilà où se trouvent les réponses. Plus on s’est dirigé au nord pour retrouver Nienna, plus j’ai compris que le but de Myriam est également le nôtre. Elle veut l’immortalité. Moi, des réponses. Notre seule chance de stopper cette foutue invasion, c’est de nous confronter à sa source. Nous devons en apprendre plus sur ces fumiers de Moissonneurs, nous devons apprendre d’où sortent les soldats albinos… mais, plus important, nous devons découvrir l’origine des vachines.

— Tu ne pourras pas t’occuper d’une nation entière de tueurs à rouages, dit Saark, une main posée sur l’épaule de Kell.

— Il suffit de s’en occuper une tête à la fois, rétorqua Kell. Tu serais étonné de voir les pyramides qu’on peut construire avec des crânes.

— Je crois, vieille rosse, que parfois tu vires cinglé.

Kell opina sombrement du chef.

— C’est le monde qui m’a rendu comme ça. Rien de plus.

 

Il neigea davantage, et une fine couche de flocons rendait les rochers traîtres et glissants. Après un séjour de plusieurs heures dans le col étroit, le petit groupe parvint dans une vallée circulaire dont le centre était occupé par un petit lac gelé. Tout autour, les pics montraient leurs crocs déchiquetés, et Kell posa les mains sur ses hanches. Il inspira profondément et contempla la beauté stupéfiante et désolée du site.

— Le lac de l’Homme du Roi, dit Kell. (Il pointa le doigt, et les autres suivirent son regard.) Par là-bas, c’est l’arête du Démon, notre première épreuve. Si on peut l’atteindre pour la tombée de la nuit, on sera à l’abri de ce qui nous talonne.

— Tu es suivi ? demanda Myriam, les yeux plissés, et sa main se rapprocha négligemment de son arc long.

— J’en suis sûr et certain, répondit Kell. On dirait que ma mort est devenue la nouvelle passion de Graal. Eh bien, on ne me tue pas facilement, et il va l’apprendre.

— Tu te répètes, fit sèchement observer Saark.

— Mais n’est-ce pas la vérité, mon garçon ?

— Je ne discute pas la véracité de ces propos, je fais juste remarquer que ça me vrille les nerfs à chaque fois que tu le dis.

Kell rit, conscient de la gêne de Saark. Un vent glacé mugit sur le petit lac et s’abattit sur eux telle une cohorte d’anges transis.

— Je comprends, maintenant ! Tu es si loin de ton environnement naturel que ça te fait mal.

Saark fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— La cour royale, ricana Kell. Avec ses verres à pied en or, ses saladiers de fruits succulents, ses courtisans entre deux âges portés sur la chose, coiffés de perruques et affublés de pantalons de soies et de bottes de cuir brillantes… Voilà ton monde, Saark. Un monde de sexe facile, de sexe bestial, de whiskey, de fabuleuses tranches de viande grasse et juteuse, et d’épices venues d’autres continents ! Le monde du dandy. Du gommeux. Du riche crétin avec trop d’or dans sa bourse et rien entre les oreilles… ni les jambes, j’imagine. Ça, Saark, petit biquet lubrique et parfumé que j’adore, c’est le monde auquel tu appartiens, ton environnement naturel. Mais alors ici. Ici ! (Il regarda fixement autour de lui, la nature débridée, les lignes de crête déchiquetées, les tourbillons de neige, la glace, les cieux pétris d’orages. Ce lieu de merveilles, de brutalité, et de mort.) Ici, c’est chez moi, conclut-il tranquillement.

Saark accéléra, Mary sur les talons.

— C’est par-là, tu dis ?

— Oui. Après la bruyère. Il y a un chemin rocailleux que nous pouvons suivre, le lit d’un vieux cours d’eau qui donnait sur l’arête du Démon. Je te laisse te débrouiller avec l’âne, cela dit.

— Je ne l’abandonnerai pas. Pas ici, dit Saark en la gratifiant de petites tapes affectueuses.

— Ouaip. Eh bien, j’imagine qu’il doit y avoir de quoi bien bouffer, là-dessus.

— Quoi ? s’insurgea Saark d’une voix de glace.

— Sa viande sera un peu filandreuse, mais ça ira, quand on crèvera de faim au milieu des rochers.

— Elle n’est pas là pour qu’on la mange, grimaça Saark. Ce serait criminel !

— Ouaip. Un crime de lèse-estomac, voilà ce que ce serait. Mais bon, ramène-toi. On a du chemin à faire.

 

Ils quittèrent le lac de l’Homme du Roi et s’élevèrent au-dessus du bassin de la vallée. Dans l’heure, le vent hurlait entre les parois rocheuses et lacérait leurs vêtements. Tous enfilèrent des chemises en laine supplémentaires et sortirent d’épais manteaux, comme la neige dansait et menaçait de tomber abondamment tout en haut des crêtes.

Saark grogna, tandis qu’il sautait dans le vieux lit du courant et se retournait pour guider Mary.

— J’imagine que la neige peut facilement nous bloquer le passage, dit-il. Nous rendre la traversée impossible. Ce genre de choses ?

— Ouaip, répondit Kell, pantelant.

Il mit ses mains sur ses hanches et scruta l’étroite inclinaison qui se trouvait devant eux. Malgré la présence de neige, elle était étonnamment peu profonde et bordait un des flancs de la vieille rigole. Kell choisit un chemin latéral où ses bottes pouvaient encore agripper les pierres, et il passa le premier.

Ils progressèrent lentement et tous furent bientôt à bout de souffle, luttant pour mettre un pied devant l’autre. En dépit du froid et de la glace, les petites pierres du cours d’eau asséché glissaient sous la semelle et rendaient la marche difficile.

Pourtant, ils poursuivirent leur chemin.

À l’abri du vent, l’escalade donnait chaud, et ils jouèrent à maintes reprises le jeu agaçant d’ôter leurs vêtements et de sentir la morsure du froid, et de devoir se rhabiller aussitôt. Saark jurait encore plus que les autres, tandis que Nienna gardait le silence, une expression résolue sur le visage, le regard rivé sur la tâche à accomplir. Elle dépassait ses limites, à la grande fierté muette de Kell. Aucun doute, on a le même sang, se dit-il. Elle a la force de dix lions !

Peu à peu, les ténèbres s’installèrent, tandis qu’ils atteignaient l’ultime segment de la piste escarpée, dont la praticabilité diminuait sur la centaine de mètres qui les séparait encore de l’arête du Démon. La ligne de crête avait à présent disparu, et ils ne voyaient plus que de la roche et de la glace, des pierres et des canaux dans la montagne.

Saark fit halte et se retourna sur la distance qu’ils avaient parcourue. Il sourit à Nienna.

— Tu t’en tires bien, ma fille.

Elle acquiesça, mais aucun sourire ne vint illuminer son visage. Elle était épuisée, elle s’était ouvert les mains, ses pieds la faisaient souffrir, le froid s’insinuait en elle, et le vent hurlait dans sa tête.

— J’essaie, Saark. Vraiment, j’essaye.

Elle avait de nouveau la voix d’une enfant, et la fatigue était sa maîtresse.

Puis l’escalade se fit plus ardue, et ils luttèrent, agrippés aux roches gelées. Ils gravirent à grand-peine des pentes abruptes et passèrent d’énormes rochers. Comme Saark l’avait prédit, Mary l’ânesse était étonnamment agile, mais, comme il regardait de plus en plus au loin sur la piste, il se demanda combien de temps elle allait pouvoir s’en sortir ainsi.

Ils redoublèrent d’efforts, et la sueur goutta sur leurs visages. Elle aplatit leurs cheveux et le vent leur frigorifia la peau. Ce fut Myriam qui souffrit le plus, son féroce cancer l’avait affaibli et l’affaiblissant encore jour après jour. Son visage, ses yeux étaient fiévreux et elle buvait souvent de l’eau, les mains tremblantes de fatigue et de déshydratation. À un moment, elle trébucha, et Saark fut là en un clin d’œil. Il s’était déplacé avec une agilité et une rapidité incroyables, et il l’avait saisie par le bras avant qu’elle ne basculât en arrière sur la route de pierres. Elle sourit pour lui exprimer sa gratitude et s’appuya lourdement sur lui, tout en tâtonnant une fois de plus, à la recherche de sa bouteille d’eau. Saark grimaça et la lâcha.

— J’aurais dû te laisser tomber, dit-il sans douceur.

— Ta blessure te fait encore mal, n’est-ce pas ?

Saark ne répondit rien et avança. Myriam l’observa, les yeux habités par la fièvre.

Kell fut le premier à atteindre le sommet et à prendre place sur les hauteurs grisantes de l’arête du Démon. Il posa un pied de chaque côté de la ligne de crête, les mains sur les hanches. Le vent gémissant lui emporta la barbe et les cheveux, et il scruta les amas de cimes et les crocs sans fins des Aiguilles Noires. Aucun autre spectacle n’aurait pu occuper son champ de vision comme celui-ci, et un souffle se bloqua dans sa gorge, empreint d’émotion, de terreur, et d’une profonde certitude, l’intuition que ce séjour était le dernier qu’il passerait dans les Aiguilles Noires. Il savait, aussi sûrement que la nuit succédait au jour, qu’il mourrait ici. Les Aiguilles viendraient le réclamer. Cette fois-ci, Kell ne rentrerait pas chez lui.

La mélancolie le frappa comme un poing. Il aida Nienna à grimper et à s’installer sur la haute corniche avec lui, le regard posé sur les royaumes successifs des centaines de monts qui s’étendaient à l’horizon sombre et lointain. Des volutes de neige sèche se tortillaient dans les airs, et chaque montagne affichait de subtiles différences avec ses voisines. Beaucoup étaient pourpres, noires ou grises, et nombreuses étaient celles qui arboraient de la neige sur leurs flancs et leurs pics. Mais elles avaient toutes une chose en commun. Chacune constituait un sommet sauvage et hérissé de pointes, une menace pour la vie et l’amour, sans une once de pitié dans les milliards de tonnes de roches qui façonnaient les cols et les cours d’eau, les ravins et les pentes à éboulis. Ici, c’étaient les Aiguilles Noires. Tout ce qu’elles apportaient à l’humanité, c’était la souffrance et la mort.

Saark arriva ensuite, pantelant. Ses boucles noires étaient trempées de sueur. Mary l’ânesse le suivait et peina sur le dernier tronçon, mais une fois sur la corniche, son sabot se fit sûr et elle parut insensible aux énormes failles qui les entouraient. Saark lui donna une tape sur le museau et regarda Kell.

— Tu avances vite pour un gros vieillard, dit-il.

— Et toi, tu grimpes pas mal pour un crétin décadent.

Saark embrassa le décor du regard.

— J’aime pas trop ça. Trop d’endroits où mourir !

— C’est beau ! dit Nienna, d’une voix empreinte de crainte et de respect.

— Ouais, marmonna Saark en aspirant de grandes goulées d’air. Aussi beau qu’un cobra en action. Ma fille, cet endroit n’est pas fait pour les mortels. Les dieux ont posé les Aiguilles Noires ici pour nous tenir à l’écart des Trônes de Granite !

— Les Trônes de Granite ? Qu’est-ce que c’est ?

— Pff, grimaça Kell. C’est un mythe.

— D’après ce que j’en ai appris, les mythes sont fondés sur des faits neuf fois sur dix.

Kell haussa les épaules.

— Si on veut. Ça ne nous concerne pas. Ce qui nous concerne, par contre, c’est d’arriver au val Silva. Ça fait une tirette, mes amis.

Myriam escalada les derniers mètres et fixa le cul de l’ânesse qui lui barrait le passage. Saark fit claquer sa langue, et Mary laissa passer Myriam, les pupilles dilatées, les oreilles rabattues sur son crâne aux poils noirs.

— C’est pas un endroit pour un âne, déclara Myriam, acerbe, en posant le pied sur la corniche.

— J’aimerais que tout le monde cesse de se plaindre de mon âne, se lamenta Saark.

— Qui a dit que je parlais de Mary ?

Ils rirent, et l’émerveillement leur fit écarquiller les yeux. Le monde, vaste toile tendue, paraissait bien plus grand. Nienna fit un tour sur elle-même, et ses yeux embrassèrent la splendeur, tandis que le vent hurlait et soufflait, crépitait et claquait.

Kell posa sa main sur l’épaule de Nienna.

— C’est ça que tu voulais, ma fille ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— L’autre jour, quand l’Armée de Fer a envahi Jalder. Tu as dit que tu t’ennuyais. Tu voulais goûter l’aventure. Eh bien tu en as eu, de l’aventure. Tu as vécu assez d’aventures pour une vie entière !

— Ce n’est pas à ça que je m’attendais, dit-elle d’une petite voix.

Elle se remémora les gens maléfiques qu’elle avait rencontrés, la souffrance qu’elle avait endurée, les amis qu’elle avait perdus. Et, plus que tout, elle se figura Kat, victime de la veuvière de Styx. Nienna réalisa qu’elle était heureuse que celui-ci fût mort. C’était un sale type qui avait mérité tout ce qui lui était arrivé.

— Je m’en rends compte maintenant. Je ne comprenais pas. Il aurait été mieux de rester à la maison, d’aller à l’université, de fonder une famille. (Elle inspira profondément et regarda Kell dans les yeux. Le vent fouetta ses cheveux noirs.) Mais je suis ici, maintenant, et cette chose est en train d’arriver à notre monde. L’Armée de Fer ne s’arrêtera pas, les vachines ne s’arrêteront pas… pas à moins qu’on les stoppe, pas vrai ?

Kell s’esclaffa.

— Un vieillard, une enfant possédée, une femme rongée par le cancer et le dandy des dandies. Au nom des Ossuaires Clandestins, quelle chance avons-nous vraiment ?

— Tu nous sous-estimes, vieillard, dit Saark en souriant.

Une lueur brilla dans ses yeux, tandis qu’il portait le regard sur la piste qu’ils venaient d’emprunter. Son sourire s’évanouit, comme s’il venait de prendre un coup de gourdin. Au loin, près du lac, là où le col donnait sur la forteresse de Cailleach, quelque chose bougeait.

— On a de la compagnie, reprit-il brusquement, la main sur la garde de sa rapière.

Le groupe se retourna, porta le regard au loin et observa.

À l’horizon, deux silhouettes à la peau pâle firent leur apparition. Elles étaient grandes, élancées et athlétiques, et se déplaçaient avec aisance, sans faillir en dépit du terrain inégal. Même à cette grande distance, il était clair qu’il s’agissait des filles de Graal, les vachines qui avaient attaqué Kell et Saark plus tôt. C’étaient les Voleuses d’Âmes. Et elles traquaient encore l’odeur du sang de Kell.

— Je pensais qu’on les avait effrayées et quelles étaient parties, dit Saark, d’une voix qui n’était plus qu’un murmure.

— Aucune chance, mon garçon, dit Kell, les paupières presque closes. Et regarde. Cette fois-ci, elles sont venues avec des amis.

Derrière les deux femmes, au bout de longues chaînes, avançaient les chancres. On en comptait trois, mais ils étaient plus petits que les précédents et avaient presque l’air de chevaux aux pattes arquées. En revanche, ces trois-là paraissaient n’avoir pas de peau. Leur chair sanguinolente et cramoisie luisait, même à cette distance. Un de ces chancres dépourvus d’épiderme poussa un cri perçant qui, porté par les spires de vent, retentit par le bassin comme celui d’une femme que l’on poignarde. Un son à glacer le sang.

— Il est temps pour nous d’avancer, je crois, chuchota Saark, la bouche sèche.

— Allons-y, convint Kell.

Ils se dirigèrent de l’autre côté de l’arête du Démon, tandis que, loin au-dessous, les Voleuses d’Âmes humaient l’air et se lançaient à leur poursuite.


XII
LES AIGUILLES NOIRES

Le général Graal s’agenouilla sur de luxueux tapis, nu et enduit d’huile-de-sang. D’une main tremblante, il s’empara de l’épée noire. Il était sous l’influence de la feuille de Truaga, et il laissait les feuilles de Ka filtrer son sang. Bien qu’il fût considéré comme un amateur dans les cercles qui pratiquaient la magie, ce sort simple que lui avait enseigné Kradek-Ka, cette simple communion entre esprits en utilisant l’huile-de-sang comme support, était une chose à laquelle Graal devenait particulièrement compétent. Car il savait qu’il aurait besoin de ce talent, au retour des Seigneurs de Guerre Vampires… Kuradek, Meshwar et Bhu Vanesh.

Des âges s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient foulé ces terres. Des âges, depuis l’époque où ils occupaient les Trônes de Granite. Mais leur heure était sur le point de sonner de nouveau, et Graal percevait les inquiétudes qu’ils nourrissaient dans le Vide Sanglant. Il percevait leur frustration, leur impatience et, au bout du compte leur désir d’apporter une fois de plus avec eux la malignité et la ruine.

— Kradek-Ka ? murmura-t-il.

— Je suis là.

Le tic-tac révélateur de ses rouages de vachine envahit l’esprit de Graal et rendit difficile de se concentrer sur une distance aussi importante.

— J’en ai fini pour ici. Le Falanor est une terre conquise.

— Oui. Vous l’avez conquise, Graal. Vous avez exercé une vengeance sanglante pour les punir de leur passé. Pour les jours d’Ankarok. Ils redeviendront des esclaves ! Et, en conséquence, nous disposons d’assez d’huile-de-sang pour l’invocation. Pourtant, nous avons besoin de la troisième Gemme d’Âme. Sans elle, nous n’aurons aucun contrôle sur les Seigneurs de Guerre Vampires. Avec les trois Gemmes d’Âme, nous serons les Maîtres.

Il poussa un rire glacial et cruel.

— Anukis est-elle au courant ? demanda Graal.

— Non. Ce n’est qu’une petite idiote. Elle me croit, et elle a confiance en moi. Après tout, je suis Horloger, je suis Ingénieur ! Quand elle était enfant, sa mère 1a corrompue, j’en ai peur. Elle l’a abreuvée d’une morale simple et l’a endoctrinée pour qu’elle adhère aux us et coutumes des vachines. Elle désire voir la société vachine se développer et prospérer, en dépit de ce que leur nature viciée leur a fait commettre. En dépit de ce que Vashell a été contraint de faire… par la contrainte et par la magie. Mais elle verra la lumière, Graal. Elle nous donnera la Gemme de l’Âme de son plein gré… Et si elle refuse ? Eh bien, j’arracherai moi-même la Gemme de sa poitrine avec mes crocs. La Religion Vachine doit disparaître. Il est temps pour un nouvel Empire. Un Empire fondé sur le Sang, le Sacrifice, et la Peste Vampire !

Graal garda le silence quelques instants, et pensa à ses deux filles, Shanna et Tashmaniok. Si une gemme aux pouvoirs infinis, pétrie de magie spirituelle destructrice, avait été ancrée dans leur chair, si elles avaient pu user d’elle comme d’une clé pour contrôler les anciens dieux vampires… les sacrifierait-il ? Il sourit. Bien sûr que oui. Car elles n’étaient que chairs et os, et ce que Kradek-Ka et Graal avaient planifié… Eh bien, c’était l’immortalité. Le pouvoir. Et le contrôle absolu.

— Qu’en est-il de la deuxième ? demanda alors Graal. Les trois lunes se sont-elles alignées ?

— Les lunes sont alignées, confirma Kradek-Ka. Et, à l’instant même où je vous parle, Jaguérau se trouve dans les montagnes et poursuit son chemin de déviant. Comme il est écrit dans le Livre des anges, les Gemmes devaient être implantées dans des Âmes Gardiennes. Ce ne serait qu’une fois libérées, qu’elles auraient le véritable pouvoir de contrôler les Seigneurs de Guerre Vampires.

— Donc, nous avons Anukis. Nous avons aussi Jaguérau. Notre dame, notre contact, a implanté la troisième… L’avez-vous déjà trouvée ? Avez-vous trouvé la Gardienne ?

— Oui, répondit doucement Kradek-Ka. (Les roues dentées de ses rouages cliquetèrent, un bourdonnement vague en toile de fond.) Je connais la Gardienne, à présent.

— Notre dame a-t-elle fait un bon choix ? La Gardienne est-elle connue de moi ? demanda Graal, d’un ton grave.

— Disons que cela répond à une énigme qui nous a hantés plus d’une fois, général Graal.

 

À cette heure de la nuit, la salle de bronze du palais des Ingénieurs était froide et d’un calme sinistre. Sa entra. Elle resserra fermement autour d’elle une robe de fer scintillante à col montant. Son regard flamboyait d’agacement.

— Il y a intérêt à ce que ça aille, grogna-t-elle en faisant claquer ses bottes sur le plancher de métal.

Puis elle fit halte et fixa Walgrishnacht et les trois membres restants de son peloton.

Le cardinal et ses guerriers vachines étaient dans un triste état. La glace et les armes leur avaient lacéré et brûlé les chairs. Leurs armures et leurs vêtements étaient en pièces et arboraient les stigmates de maintes batailles. Les guerriers vachines portaient leurs bandages ensanglantés avec fierté.

— Vous êtes passés par les montagnes ?

— Par les Chemins Secrets, répondit Walgrishnacht.

— Et vous avez des nouvelles à me donner, intervint rapidement Sa.

— La princesse Jaranis est morte. Le général Graal l’a fait assassiner. Je suppose que cela exclut l’invasion.

— Il ne vous appartient pas de supposer, rétorqua sèchement Sa, les yeux plissés. Vous a-t-on poursuivis ?

— Des chancres, dit Walgrishnacht d’un ton égal.

Tagor-tel poussa un bref soufflement, et l’air se précipita entre ses crocs de vachine. Il fit un geste à l’attention de Sa, qui acquiesça. Personne n’avait jamais vu de chancres attaquer des vachines. Incroyable ! Dans le palais des Ingénieurs, rien que de chuchoter une chose pareille était une hérésie.

— Vous pouvez le prouver ? demanda Tagor-tel, d’un ton grave et fielleux.

Beja sortit de l’ombre, chargé d’un sac. Sans cérémonie, il le retourna, et une énorme tête de chancre, difforme, s’en échappa et macula le plancher d’huile-de-sang.

Sans le vouloir, Sa recula d’un pas. Elle croisa le regard d’acier de Walgrishnacht.

— L’ennemi, ici, ce n’est pas nous, dit le cardinal.

Elle remarqua que sa main était posée sur la garde de son épée. Il lui manquait un doigt.

— Est-ce que vous savez à qui vous vous adressez ? cracha Sa, en appelant à son statut d’Horlogère.

— Oui, répondit Walgrishnacht. Mais pour moi, Graal a l’intention d’envahir. Vous devez réunir le Conseil de Guerre. Si vous ne retirez pas nos troupes, et nos Carnassiers, des Terres Indomptées, nous serons sans défense. Le val Silva sera sans défense !

Sa acquiesça, et se tourna ver Tagor-tel.

— Des nouvelles de Fiddion ?

— Non. Il est resté étrangement silencieux.

— Dans ce cas, réunissez le Conseil, dit Sa d’une voix blanche. Au printemps prochain, on dirait bien que ça va être la guerre.

 

Kell et ses compagnons de voyage se hâtèrent de suivre un col étroit qui traversait les montagnes. À présent, la tension les dévorait. Deux tueuses albinos mâtinées de vachines étaient à leur poursuite. Ce qui signifiait… quoi ? Que les vachines et les soldats albinos procréaient ? Cette pensée fit frémir Saark, tandis qu’il évoluait avec grâce sur le terrain rocailleux. Une bise ourlée de glace le caressa.

— Il va falloir que tu laisses l’âne ici, dit enfin Kell, comme ils atteignaient un petit V inversé donnant sur un ravin pierreux.

— Non.

— Ce n’est pas négociable, Saark. Avec ces salopards à nos trousses, il faut qu’on prenne de la vitesse. Elle nous ralentit. (Kell posa gentiment une main sur l’épaule de Saark.) Mon ami. Si Mary est avec nous quand les chancres arriveront, ils vont la mettre en pièces. Tu le sais.

Saark opina du bonnet et, la larme à l’œil, donna une tape sur le museau de l’ânesse, puis ôta le lourd bât qu’elle avait sur le dos et sortit quelques objets utiles des sacs, avant de lui claquer la croupe du pommeau de son épée. Mary poussa un petit braiment et recula sur le chemin. Puis elle se retourna et posa sur Saark un regard lourd de reproches, les yeux grand ouverts et empreints de rancune.

— Allez. Ouste ! hurla Saark. (Il se tourna vers Kell et sourit.) J’adore cette bestiole, reprit-il.

Kell acquiesça, les yeux baissés, la main sur le manche noir et mat d’Ilanna.

— Allons-y, dit Kell, les yeux rivés sur la haute corniche qui les surplombait.

Au loin, il crut entendre des grognements de chancres, mais il secoua la tête : c’était le vent qui mugissait par les escarpements. Mais ils arrivaient, il le savait. Les tueuses albinos et les chancres. Ils arrivaient, aucun doute là-dessus. Il le sentait dans ses os. Dans son âme même.

Kell avait eu raison d’abandonner Mary. Ils progressaient désormais plus rapidement, bien que Nienna et Saark ne fissent que se plaindre amèrement de l’allure. Et Saark, plus encore que la jeune fille. Sur les indications de Kell, ils obliquèrent vers la droite, sur une pente raide et rocailleuse recouverte de plaques de granité et d’ardoise. D’autres rochers se détachèrent et chutèrent dans la vallée à grand fracas. Kell leur fit durement presser le pas et, au bout d’une cinquantaine de minutes, tous ruisselaient de sueur, et la douleur allumait des kaléidoscopes dans leurs crânes. Saark s’arrêta et regarda la pente que suivaient les éboulis.

— Je vois Mary ! dit-il, d’un ton presque triomphal.

Il se calma aussitôt, comme les trois chancres trottinaient le long d’une étroite cheminée sur la paroi opposée. Ils firent halte, grondants et dégoulinants, et se déployèrent pour encercler l’ânesse. Leurs formidables pattes martelèrent le sol, et leurs griffes firent jaillir des étincelles sur le sol dur. Ils avaient le regard fixe et progressaient à pas indolents et chaloupés. Mary hennit, les yeux exorbités de terreur, les oreilles rabattues sur le crâne. Le cœur de Saark se serra, et il fut submergé par l’effroi.

— Non, marmonna-t-il en empoignant sa rapière. (Mary s’accroupit, terrifiée, ramassant son arrière-train pour faire la seule chose qu’elle sût faire : donner des coups de sabots.) Pas l’ânesse ! se lamenta Saark.

Mais, après avoir décrit plusieurs cercles, les chancres rompirent les rangs comme un escadron de faucons à l’affût. Ils s’engagèrent d’un pas décidé dans le fond de la vallée.

— Chut ! fit Kell, en indiquant aux autres de se mettre au sol pour ne pas laisser voir leurs silhouettes.

Puis il releva la tête. Au-dessus d’eux se dressait une grande paroi de granité veinée de diagonales lumineuses de quartz scintillant. Il crut apercevoir une petite ouverture. Un goulot étroit serait bien utile pour ralentir les chancres, ou du moins les contraindre à les suivre à la file. Mais ils ne les avaient pas encore repérés. S’ils se levaient et prenaient la fuite maintenant, ils attireraient immédiatement leur attention. S’ils avaient de la chance, les chancres perdraient leur odeur.

— Ils s’éloignent par le ravin, murmura Saark.

Kell acquiesça.

Myriam changea de position, et un rocher dévala la pente. Il rebondit comme il atteignait le fond, et le fracas de sa chute retentit par les étendues pierreuses. Les chancres s’arrêtèrent soudain, et leurs trois têtes se tournèrent dans la direction des aventuriers camouflés.

— Bien joué, morue, cracha Saark.

Kell observa les chancres. Il n’avait jamais rien vu de tel. Leur peau translucide laissait voir leurs muscles épais et cramoisis, lacérés par les ensembles de rouages internes, déformés et broyés le juste nécessaire : une caractéristique qui les différenciait des vachines purs. L’assemblage torturé de la technologie des rouages et de la chair était réalité.

Ils avaient les yeux d’un rouge sanguin, et leurs visages étaient allongés, presque à la façon d’un cheval, mais plus larges, plus grands, pourvus de crocs incurvés qui paraissaient s’enrouler et se tordre dans toutes les directions. Ils se déplaçaient à quatre pattes, tels d’énormes lions, mais, alors qu’ils se retournaient et grimpaient la pente, Kell et Saark cillèrent quand ils virent qu’ils avaient des sabots.

— Sainte Mère, murmura Saark en tirant sa rapière.

— Courez ! hurla soudain Kell, brisant le sort. (Nienna et Myriam filèrent sur le flanc rocailleux, Saark et Kell sur les talons. Le guerrier à la hache libéra Ilanna et embrassa ses lames papillon.) Me laisse pas tomber, ce coup-ci, chuchota-t-il.

— Je suis ici pour toi, Kell, là pour tuer en ton nom. Et tu sais que je le serai toujours.

Ils détalèrent aussi vite qu’ils le purent. Les chancres se déplaçaient vite, plus vite qu’un humain, et leurs griffes d’airain hérissées de pointes qui saillaient de leurs sabots, faisaient jaillir des étincelles sur le talus. Myriam fut la première à atteindre la petite ouverture, et elle sortit son arc long. D’un seul geste vif, elle encocha une flèche et amena l’empennage jusqu’à sa joue. Une flèche fusa dans l’obscurité et toucha un chancre dans le haut de l’épaule. Le monstre poussa un cri perçant, petit hennissement suraigu, déformé et corrompu – la plainte d’un cheval moribond.

Nienna s’engouffra dans la paroi rocheuse. L’ouverture faisait la largeur d’un homme, et les parois en étaient verdâtres, glissantes, gluantes. Une épaisse couche de mousse recouvrait le sol et, au-dessus, à environ trois mètres cinquante du sol, plusieurs gros rochers étaient tombés et formaient un inégal toit en coin.

— Venez ! hurla Nienna.

La peur était gravée sur son visage et imprégnait ses paroles comme de l’acide. Elle tira un long couteau et resta plantée là, à attendre, à observer.

Saark se rendit aux côtés de Myriam et se retourna. Il était agile et rapide, et la morsure de la vachine albinos l’avait rendu plus véloce encore. Il avait laissé Kell lutter derrière lui, mais, pour une fois, la taille et la force prodigieuses du vieux guerrier se retournaient contre lui. Il était à bout de souffle, et des ruisselets de sueur lui coulaient sur le visage et dans la barbe. Au prix de trésors d’opiniâtreté, il poursuivit sa route, Ilanna puissamment empoignée, tandis que le premier chancre gagnait rapidement du chemin derrière lui… Au dernier instant, Kell hurla et se retourna vivement. Ilanna s’enfonça dans les chairs et repoussa le chancre sur le talus, où il roula et bouscula violemment ses congénères lancés à toute allure. Kell parcourut quelque pas de plus. Seulement vingt pas le séparaient de l’ouverture, mais les chancres étaient trop proches. Une deuxième flèche fusa, rasa l’épaule de Kell et partit se planter dans la gorge du chancre. Le monstre rua et poussa le même étrange cri chevalin, mais il se remit sur pattes et chargea droit devant lui. Kell abattit férocement sa hache et toucha le chancre à l’instant où il bondissait pour lui ouvrir le cou de ses longues griffes d’airain. Ilanna mordit dans les muscles et les chairs, et les os broyés produisirent d’odieux craquements. Le chancre se contorsionna, roula au loin et la hache resta coincée en lui, les lames papillon se faisant arracher des mains ruisselantes de sueur de Kell. Le troisième chancre bondit, mais la flèche de Myriam scintilla et creva l’œil de la bête. Kell se déplaça sur sa gauche, comme le monstre tombait à terre tout près de lui en remuant de tous ses membres, et lui grimpa sur le dos. De ses battoirs, il s’empara de l’énorme tête chevaline et la tira en arrière de toutes ses forces, les muscles gorgés de sang. Ils restèrent enlacés ainsi de longs instants, immobiles, à l’image de quelque créature bicéphale sortie d’un atroce cauchemar… puis un puissant craquement retentit au moment où Kell brisa le cou de la chose. Le chancre s’effondra comme une chiffe molle avec un couinement. Kell courut auprès de sa hache prisonnière, s’empara du manche et la libéra violemment. Haletant et couvert d’énormes globules de sang de chancre, il se retourna et fila en direction de la crevasse.

— Bien joué, vieille rosse ! fit Saark, rayonnant, tandis que Kell atteignait la paroi rocheuse.

Le vieux guerrier releva la tête, les lèvres serrées, sans mot dire. Il se tourna et regarda les deux chancres blessés se relever. Même si Ilanna avait amputé la bête d’un énorme bout de viande et brisé quelques-uns de ses os, le chancre changea de pose et les combattants purent contempler l’immense plaie béante, qui aurait pu venir à bout de n’importe quel taureau ou sanglier. À l’intérieur, de petits câbles dorés paraissaient courir, se faufiler et s’entremêler autour des os brisés. Il les réalignait et les remettait en place en produisant de légers craquements, avant de s’enrouler, se lover, s’enrouler encore et davantage, pour les souder et les renforcer, au rythme menaçant du cliquetis légèrement décalé qui résonnait dans l’étendue rocailleuse.

— À l’intérieur, grogna Kell en carrant les épaules.

— Ils passent, dit Saark. Ces chancres-là sont plus petits que ceux que nous avons rencontrés. Kell, ces saloperies peuvent nous suivre.

— Pas si j’ai mon mot à dire ! cracha-t-il, les yeux comme des charbons ardents.

Myriam et Saark suivirent Nienna dans le petit espace, et Kell brandit haut Ilanna, tandis que les chancres se tournaient vers lui et baissaient la tête en poussant des grognements portés par des flots de bave.

Kell fit tournoyer sa hache et frappa la corniche pierreuse située au-dessus de lui. Le mur tonna, une pluie d’étincelles jaillit et, en haut, les rochers frémirent. Kell frappa la paroi une deuxième fois, puis une troisième, ses énormes muscles tendus à l’extrême. Ilanna hurla et chanta sa joie, et les chancres chargèrent. Leurs griffes d’airain ratissèrent la roche et, une ultime fois, Kell abattit sa hache sur la paroi. Il y eut une vibration suivie de craquements, à mesure que trois immenses rochers se détachaient. Un premier rocher chuta, suivi d’un deuxième, et leur poids commun fit basculer une paroi de granit dans la fissure. Kell bondit en arrière et tituba. Des nuages de poussière s’élevèrent et s’abattirent sur lui tel un mur de cendres. Kell toussa, étouffa un instant, aveuglé, la barbe et les yeux envahis par les particules en suspension. Il laissa tomber sa hache, se frotta les yeux et toussa davantage. Puis Saark donna une tape dans le dos du vieil homme.

— Bien joué, mon vieux.

Kell releva Ilanna et examina le barrage. Des yeux, il en remonta le contour. Il grogna, cynique.

— On va voir combien de temps ça va tenir. Pas assez longtemps, je parie.

— Tu as toujours su nous inspirer de ton optimisme, mon doux compagnon.

— Va crever, Saark. Et la prochaine fois, essaie de te servir de cette jolie petite rapière plutôt que de rester planté à me regarder combattre !

— Hé ! s’insurgea Saark en écartant les mains. Tu avais l’air de faire du si beau boulot ! Mon aiguille à tricoter n’avait rien à faire dans ce combat héroïque. Tu es Kell la Légende, après tout. On a écrit des poèmes sur toi.

Kell gratifia Saark d’un regard incendiaire et le poussa sans ménagement.

— Avance. Suis Nienna et Myriam. Barrons-nous de ce trou à rats avant qu’une montagne de rochers nous tombe sur le paletot.

— Ne me pousse pas ! Tu vas froisser la soie.

Kell secoua la tête et soupira.

— Y a des choses qui ne changeront jamais, rumina-t-il.

 

Ils progressèrent aussi rapidement qu’ils le purent dans l’obscurité, tandis que la neige tombait davantage. Ils découvrirent une grotte, et Kell autorisa Nienna à allumer un feu.

— Ils savent qui on est, de toute façon, dit-il. Et je pense qu’on a tous besoin d’avaler quelque chose de chaud.

Myriam prépara une soupe légère dans la petite casserole qu’elle transportait dans son sac. Comme ils s’installaient en grelottant dans la petite grotte humide et se réchauffaient les mains au-dessus des maigres flammes, Myriam remuait la soupe tout en fixant Kell d’un drôle d’air.

— Tu sais, Kell, quand j’étais plus jeune, j’ai étudié à l’université de Vor. On avait beaucoup de textes, là-bas. C’est à cette époque que j’ai découvert que j’avais des affinités pour la magie.

— Des illusions, tu veux dire, railla Saark.

— Quand bien même. Il y avait beaucoup de textes, que j’ai étudiés avant… avant le malheur.

— Et ?

Kell s’était servi une grande tasse de café, qu’il tenait entre ses deux énormes battoirs. C’était un peu ridicule. Décalé. Il but la décoction amère et poussa un soupir en sentant la caféine et le sucre déferler en lui. Cette sensation fut bientôt suivie d’une faim dévorante. Depuis combien de temps n’avaient-ils pas mangé ? Depuis combien de temps n’avaient-ils rien fait d’autre que voler quelques heures de sommeil à l’épuisement, ou se restaurer de viande séchée tandis qu’ils fuyaient encore d’autres dangers ? Oh, ce qu’il donnerait pour un bon steak, une chope d’hydromel et des pommes de terre nouvelles garnies d’herbes et de beurre ! Merde, se dit-il. Les choses allaient sévèrement empirer avant d’aller mieux, ça c’était sûr.

— Je crois que je connais les deux femmes qui nous pourchassent. Ce mélange entre albinos et vachines, comme vous dites. Vous évoquez quelque chose de très rare, si on doit en croire les textes.

Kell la dévisagea.

— Ils avaient des textes sur les vachines, à l’université de Vor ?

Myriam le gratifia d’un étrange sourire.

— Oui. De toute évidence, ils étaient conservés sous clé. Le roi Searlan, comme son père et son grand-père avant lui, ne voulait pas que les vachines soient connus du grand public. Il était déjà regrettable que les Lippes-Noires fassent du trafic de sang dans les montagnes et nourrissent les vachines impurs prêts à acheter du Rouge de Karakan, sans alimenter davantage les sombres légendes.

— Et c’est là-dedans, que tu as appris pour le brassage entre humain et rouage ?

Myriam opina du chef.

— Oui. Quand j’ai contracté mon… (Ses traits se déformèrent légèrement, et son regard s’assombrit malgré le feu.)… mon cancer, après avoir dépensé tout ce que j’avais pour payer des médecins ridicules et inutiles, qui me prenaient mon argent et me faisaient des recommandations qui ne fonctionnaient jamais, je me suis tournée vers le savoir, vers les livres secrets que je savais enfermés dans les coffres de Vor. Je savais qui étaient les professeurs qui en détenaient les clés. Je les ai persuadés, par tous les moyens, de m’y faire accéder.

— Vous voulez dire que vous avez utilisé le sexe ? laissa échapper Nienna en croisant le regard de Myriam.

— Ne me regarde pas comme ça, fillette. Je ne voulais pas… et je ne veux toujours pas… mourir.

— Personne ne veut mourir, dit Nienna. Mais on n’a pas toujours le choix.

Elle retroussa les lèvres, et cela aurait pu être un sourire, un sourire empreint du souvenir de Kat.

— Tu as dit que tu croyais connaître ces femmes ? Explique-toi.

— Elles correspondent à une description que j’ai lue autrefois. Dans un ancien texte.

— Attends, fit Saark en levant la main. J’ai vu une de ces salopes meurtrières de près. De très près. Et je peux t’assurer qu’elle avait pas vingt piges.

— C’est pas comme ça que ça marche, grogna Kell.

Myriam hocha la tête.

— Elles ne vieillissent pas. Du moins, pas comme toi et moi entendons le processus de vieillissement, une vachine dont les rouages sont mis à jour régulièrement… eh bien, ça peut vivre des centaines d’années. Et ces deux-là… Shanna et Tashmaniok, qu’elles s’appelaient… de nombreux faits d’armes bien sinistres leur ont apporté la célébrité. On les appelait les Voleuses d’Âmes ! Elles étaient présentes au siège de Drennach. Elles étaient là, pendant les Jours Sanglants.

— Sérieusement ? fit Saark, les yeux ronds. (Il fixa Kell.) Hep. Tu y étais, toi, au siège de Drennach ! C’est dans le poème. Ça fait partie de la Légende !

Kell se passa la langue sur les lèvres, tête baissée, et sirota son café. Il se pencha en grognant et regarda dans la casserole.

— Elle est prête, la soupe ?

Myriam la goûta, mit la main dans sa poche et ajouta du sel.

— Bientôt. Il faut laisser la viande s’attendrir. Moi aussi, je la trouve dure à mâcher.

Kell se rassit et fixa le feu.

— Le siège de Drennach était un moment difficile, commença-t-il. Beaucoup sont morts, là-bas. Personne ne se souciait de Drennach, en ce temps-là. On avait l’impression d’avoir été abandonnés. Par le roi, par le peuple du Falanor. Ils nous avaient laissés derrière eux, oisifs. Nous n’étions que trois cents, un quart de ce que la garnison aurait dû être, surtout dans un lieu aussi vaste. Quand les sauvages ont déferlé des dunes du désert, vêtus de robes flottantes, armés d’épées courbes et de lances aux pointes dorées qui scintillaient au soleil… eh bien, tout le monde sur les murailles savait qu’il allait y passer. Les sauvages tenaient des Lions de Guerre en laisse, d’énormes animaux entraînés à combattre dans l’arène. À Drennach, ils apprirent vite à attaquer les hommes qui défendaient les murailles. (Kell secoua la tête et soupira.) C’était une mauvaise période. Une période où la mort régnait. (Il releva la tête.) J’ai fait de sales choses, à cette époque. J’étais cruel. (Ses traits se durcirent, et il plissa les yeux.) J’étais quelqu’un d’abominable.

— Mais tu n’as jamais vu ces Voleuses d’Âmes ? demanda Saark.

Kell fit non de la tête.

— J’ai jamais entendu parler d’elles, mon garçon. Et quand j’ai fait cette petite rencontre du côté de la distillerie, je ne la connaissais pas, cette salope. Elle, par contre, semblait me connaître, mais je me suis dit que c’était parce qu’elles nous pourchassaient… C’est Graal qui les avait envoyées, pas moins. S’il y avait quelque chose de plus profond, quelque chose qui remonterait à Drennach, eh bien, elle ne m’en a rien laissé voir.

— Une chose est sûre, dit Myriam.

— Tiens donc ? fit sèchement Saark.

— Ce sont des tueuses.

— Je pense qu’il faudrait qu’on mange, maintenant, dit Kell.

— Papi ?

Un sourire apparut sur son visage.

— Oui, petit singe ?

Nienna lui rendit son sourire.

— Tu as dit que tu n’étais pas quelqu’un de bien. Tu étais… Tu étais vraiment méchant ?

— Seulement avec ceux qui l’étaient, mentit Kell.

Ces paroles le firent frissonner, tandis que de rouges scènes de carnages et de tortures explosaient dans sa tête, et qu’il se rappelait sa fille.

Kell refoula ces souvenirs. Non. Pas maintenant.

À présent, il avait un ordre du jour différent. Garder Nienna en vie.

Et faire cesser la folie qui régnait sur le Falanor.

Il ne pouvait y parvenir qu’en gardant son calme et en réfléchissant à ce qu’il faisait. Pas en buvant du whiskey et en s’énervant. Il ne pouvait faire tout cela seulement en n’étant pas Kell la Légende. C’était le mal qui l’habitait qui avait engendré sa Légende. C’étaient le mal, ses méfaits, l’huile-de-sang, le whiskey. Et l’âme d’ocanine d’Ilanna. D’Ilanna.

Kell toussa et accepta la soupe que lui tendait Myriam.

— Je devrais être mort, dit-il avant de prendre une chaude gorgée de potage clair.

— Mais tu ne l’es pas.

— Je le mérite, dit Kell en posant son regard sur Saark.

— Ça, par contre, ça peut se discuter, fit Saark avec un faible sourire. Tu passes ton temps à prétendre que tu es quelqu’un de mauvais. Et pourtant, je te vois faire des bonnes actions toute la journée. Des bonnes actions qui aident les gens. Regarde Nienna. Tu l’as sauvée, Kell.

— Pour me sauver moi-même, grogna-t-il.

Saark rit, timbre incongru dans ce lieu étrange et glacé.

— Tu te fais plaisir, mon vieux, tu as cette image de toi, et tu ne veux pas, tu ne peux pas reconnaître qu’il y a du bon en toi. Tout ce que tu voudras, mon pote. Mais toi et moi, on sait que même si tu n’avais pas été empoisonné, tu aurais traversé le monde la hache à la main et tu aurais massacré tous ceux qui se seraient trouvés entre toi et ta petite-fille.

— Et voilà, dit Kell. Tu l’admets. J’aurais massacré tous ceux qui se seraient dressés devant moi. Ce n’est pas honorable. Ça ne prouve aucune force. C’est de la faiblesse, Saark. Je suis faible. Jamais quelqu’un de fort n’utiliserait son physique comme je le fais. Quelqu’un de fort n’abuserait pas de son don.

— Le seul abus, là-dedans, c’est ton manque de manières à table, dit Saark. Regarde ! Par tous les dieux, tu es en train de renverser de la soupe sur ton gilet. T’es vraiment dégueu, Kell. Y en a dans ta barbe, y en a partout ! T’arrives pas à porter ta main à ta bouche ? T’arrives pas à garder une simple soupe dans ton orifice ?

— C’est mon poing que tu vas prendre dans ton orifice, si tu continues à l’ouvrir.

— Eh bien, et moi qui défendais ton honneur et ton intégrité.

— J’ai besoin de personne pour ça.

Myriam les avait observés d’un air amusé tandis qu’ils se chamaillaient. Puis elle s’assit et fixa Kell.

— Kell.

— Oui, jeune fille ?

— Je suis troublée. Et un peu inquiète.

— Déballe.

— Eh bien, à propos de la raison qui te pousse à me conduire au val Silva… chez les vachines. Je ne tiens pas à me réveiller… ou pas… avec une hache entre les omoplates. J’en ai assez de regarder par-dessus mon épaule. Assez de vivre dans la peur. Et je reconnais que mes actes m’ont fait mériter tout cela. Pour toi, et pour toi aussi, Nienna. Je suis profondément désolée.

Kell sourit et ne quitta le maigre feu du regard.

— Tu as pas mal exagéré, avec moi, Myriam. Tu as exagéré au-delà de ce qui rend un comportement acceptable. (Il releva la tête. Il avait les yeux brillants. Puis il tourna la tête vers sa petite-fille. Nienna contemplait les parois de la grotte, captivée, comme si elle venait de tomber sur une composition poétique particulièrement originale gravée dans la pierre humide. Kell secoua la tête. Il n’arrivait pas à comprendre son état perpétuel de fascination.) L’histoire, jeune fille, c’est que si tu avais tenté ce coup-là avec moi quelques années plus tôt… eh bien, tu serais morte, ma fille, à l’heure qu’il est. À la minute où mes lèvres seraient entrées en contact avec l’antidote, je t’aurais fendue en deux de haut en bas comme une bûche. (Il avait fini la soupe. Il se redressa et posa les mains sur ses genoux.) Mais bon. J’essaye. J’essaye d’être… pas quelqu’un de bien, mais quelqu’un de mieux. J’essaye d’être quelqu’un de tolérable, pour Nienna, pour lui donner le bon exemple. C’est tout à fait ironique, j’essaye de faire ça au beau milieu d’une invasion. Mais il faut bien vivre. (Il fit courir sa main dans sa chevelure épaisse et hirsute avant de se gratter la barbe et d’en extirper un grumeau de soupe.) Et nous avons les mêmes objectifs. La même destination. Le val Silva semble être l’endroit où se trouvent toutes les réponses. Mon nom est Kell. Et j’ai désespérément besoin de réponses.

— J’ai un marché à te proposer.

— Encore un ? grogna Saark. Le seul marché que tu mérites de conclure, c’est une lame entre les côtes.

— Du calme, intima sèchement Kell, renfrogné. Elle a fait de vilaines choses, on est tous d’accord. Mais bon, Saark, tu es loin d’être un ange, toi aussi. Je n’ai pas oublié ce que tu as fait à Kat. Tu es un prédateur. Qu’est-ce qu’ils disaient là-bas, les villageois ? À Tête Bouillue-la-Crique ? Saark, ce « sale bourgeois arrogant, incapable de garder son lézard en laisse », voilà ce qu’ils disaient.

— Oh. Tu as entendu ça, pas vrai ?

— Oui, mon garçon. (Il regarda Myriam.) À quoi penses-tu ?

— À des renseignements. Sur les Voleuses d’Âmes.

— Continue.

— Tu promets de ne pas me tuer ?

— Si j’avais voulu te supprimer, tu serais déjà morte.

Myriam opina du chef. Elle comprenait que sa vie ne tenait qu’à un fil, et que ce fil portait le nom de Nienna. Elle déglutit.

— Les Voleuses d’Âmes. Ce sont des créatures issues des Aiguilles Noires. Voilà ce que j’ai lu.

— Et ?

— On raconte que leur père est un ancien serviteur des Seigneurs Vampires. Quelles leur obéissent. J’ai lu que, pendant des centaines d’années, on s’était servi des Voleuses d’Âmes pour tenter de faire revenir les Seigneurs Vampires… Et que si elles y parviennent, ces Seigneurs de Guerre utiliseront les vachines, les albinos et les Moissonneurs… Alors, tous obéiront, et tous feront du monde un lieu où règne le chaos.

Kell réfléchit.

— J’ai déjà entendu raconter cette histoire, dit-il. Ça parlait des Seigneurs de Guerre, mais ils portaient un autre nom. C’est une histoire qu’on raconte au coin de feu pour effrayer les enfants. C’est n’importe quoi.

Myriam haussa les épaules.

— Il existe un endroit qui s’appelle le Mont de l’Enfer. C’est un temple situé au sommet d’une montagne, un lieu consacré par les vachines. Il domine le val Silva, à des milliers et des milliers de mètres d’altitude. D’après la rumeur, il s’agit de la demeure des Voleuses d’Âmes, et on ne peut les tuer qu’à cet endroit, car il est la source de leur pouvoir, la source même de leur âme collective. Et, quand elles tuent, chaque âme qu’elles emportent retourne aux Trônes de Granite qui se trouvent là.

— J’ai entendu parler de ces Trônes, intervint subitement Nienna. C’est de là que les Rois Sanglants dirigeaient, autrefois. On l’a vu en cours d’Histoire classique pour préparer notre rentrée à l’université de Jalder.

Puis elle se tut. Tout lui rappelait une vie qui lui avait échappé.

Kell hocha la tête et prit note dans sa tête de planter profondément son couteau Svian dans la vachine qui l’avait attaqué. Il aurait dû lui percer le cœur, avec un coup comme celui-là. Il aurait dû détruire ce qui animait ses rouages.

— Tu crois que ces Voleuses d’Âmes vont nous poser des problèmes ?

— J’en suis persuadée.

 

À l’aube, ils partirent par une vallée verglacée et atteignirent un chemin de pierres ascendant dont les épingles à cheveux menaient à une altitude d’environ six cents mètres. Ils suivirent cet étroit passage en silence, les mains gelées, emmitouflées dans leurs poches et leurs fourrures, les traits violentés par la bise montagnarde mugissante. Kell venait en tête, la mine sinistre, et ne desserrait pas les mâchoires. Il ruminait. Quand Nienna demanda combien de temps ils avaient avant que les Voleuses d’Âmes et les chancres les rattrapent, il se contenta de sourire d’un air sombre et de secouer la tête.

Saark voyageait en queue de file, et Myriam resta à l’arrière, ses bottes crissant sur les rochers instables. Elle marcha à côté de lui pendant un temps, sans rien dire, comme des parois déchiquetées se dressaient autour d’eux et qu’un aigle planait, loin au-dessus.

— M’as-tu enfin pardonnée ? demanda-t-elle avec un sourire.

— Non. Barre-toi.

— De rudes paroles, Saark.

— Pas aussi dures qu’un coup de couteau dans le ventre d’un homme sans méfiance.

— C’était une erreur, je le reconnais maintenant.

— C’est pas facile à oublier, ni à pardonner.

— Pourtant, je suis désolée. Je te présente mes excuses. Je ne le ferai plus, plus jamais. (Elle poussa un rire bref, presque un jappement.) Je dois admettre que plus j’en apprends sur Kell, plus je l’admire. Il est si fort, si puissant… C’est là un géant qui nous accompagne dans les montagnes.

— Fais gaffe, ma fille, il me semble que ça devient tout trempé, du côté de tes cuisses.

Myriam le fixa, amusée.

— Tu crois ? À cause de Kell ou de toi ?

Saark s’arrêta un instant, les yeux rivés sur elle, puis poursuivit son chemin sur la piste raide. Ses mollets le cuisaient, ses pieds le lançaient dans ses bottes, et son sac n’était qu’un poids mort sur son dos… comme s’il transportait un cadavre.

Il secoua la tête. Sourit.

— Je dois reconnaître, ma fille, que j’ai effectivement tendance à faire cet effet aux jeunes femmes. (Il réfléchit.) Et aux femmes d’âge mûr. Putain, même aux grands-mères. J’ai rarement croisé une femme en vie qui n’ait pas voulu partager un petit moment tendre d’amour à la Saark.

— Tu te tiens vraiment en si grande estime ?

— Non, mais les femmes, elles, oui. Moi, je ne fais que passer.

— Es-tu déjà tombé amoureux ? (Le sourire de Saark s’évanouit, et Myriam comprit sur le champ qu’elle avait commis une erreur.) Je suis navrée, dit-elle.

— Non. Non, ne sois pas désolée. Je ne devrais pas garder ma culpabilité et ma haine de moi-même à l’intérieur. C’est une combinaison malsaine. Oui. Je suis déjà tombé amoureux. Deux fois. On m’a arraché mon premier amour pour un mariage arrangé.

— Et l’autre ?

— L’autre était déjà mariée, répondit Saark, la voix rauque et les yeux embués. (Il balaya les prévenances de Myriam d’un revers de la main.) Ah, ça remonte à loin, tout ça, même si on dirait bien qu’un salopard a la ferme l’intention de me rappeler les malheurs du passé. Et toi, tu as déjà aimé ?

— Non, répondit Myriam en inclinant la tête sur le côté. J’admire les hommes pour leur allure et leur physique, mais, pour être tout à fait honnête, aucun homme n’a jamais dérobé mon cœur. Et puis, je suis tombée malade, hein, et ça m’a rongée, ça ma volé ma jeunesse, ma beauté, et même mes kilos en trop. C’est un châtiment cruel. Les dieux ont un sens de l’humour plutôt pernicieux, tu ne trouves pas ? Ils donnent l’impression d’en user pas mal avec moi. Pas étonnant que je sois devenue si amère.

Saark l’observa.

— Je dois avouer que tu devais être mignonne, avant.

— Assez pour attirer ton regard, Champion ! fit-elle sèchement. Mais rien de plus.

— Je suis désolé. Je ne voulais pas te blesser.

— Il n’y a pas de mal, dit-elle, mais son ton était devenu plus brutal, plus sec.

— Ça a dû être dur, pour toi. De te voir faner.

— Oui, Saark.

Sa voix n’était plus qu’un murmure, et ils arrivèrent au pied d’un petit escalier de pierre dont les marches étaient taillées dans la piste de montagne. Kell avait aidé Nienna à monter et se trouvait maintenant en tête du groupe. Saark fit un petit bond et se retourna. Puis Myriam grimpa et glissa… Saark réagit en un éclair et la rattrapa par le poignet. Il la hissa sur le degré de pierre, une main dans la sienne, l’autre sur sa hanche. Ils s’immobilisèrent un instant et se dévisagèrent. Saark recula, toussa et la relâcha.

— Fais gaffe où tu marches, ma fille. Y a neuf cents mètres de vide. Et je suis sûr qu’on ne rebondit pas beaucoup sur le chemin.

— Merci.

— Je t’en prie.

Ils poursuivirent leur route.

— Imagine que tu te retrouves avec une affreuse balafre sur le visage, dit Myriam. Ou coincé dans un incendie, et qu’à la fin tes cheveux prennent feu et que tu finisses tout moche et brûlé de partout. Comment le prendrais-tu ?

Saark frémit.

— C’est un sort pire que la mort, concéda-t-il. Je ferais une proie facile pour un tortionnaire. C’est ma faiblesse, je le reconnais. À l’instant où il me toucherait le visage, je pleurnicherais comme une gonzesse et je vendrais tous les secrets en ma possession.

— La vanité est une malédiction, dit Myriam.

— Ah, mais seulement si on n’est pas aussi beau que moi.

— T’es un vrai romantique, dit sévèrement Myriam.

— J’essaie, poursuivit Saark en faisant mine de se pomponner, aveugle à toute ironie (ou du moins choisit-il de fermer les yeux là-dessus). J’essaie, ma douce.

 

Arrivés en haut, ils gagnèrent un plateau recouvert de neige bien tassée qui crissa sous leurs bottes. En dépit de leur ascension, un monde de pics plus élevés, plus éloignés, s’étalait devant eux. Nienna tournoya sur elle-même, prise d’un fou rire, et Kell prit une grande inspiration. Sur ce sommet montagneux, le vent était étrangement calme. Kell pointa Ilanna en direction d’une haute ligne de crête saupoudrée de glace.

— L’Épine du Loup, dit-il simplement.

— Ça a l’air dangereux, marmonna Saark.

— Ça l’est, confirma Kell d’une voix lugubre. Nous devons être très prudents. (Il passa sa main dans la longue chevelure noire de Nienna.) Et surtout toi, petit singe.

Mais Nienna ne répondit rien. Elle écarquillait les yeux devant le spectacle de la corniche qu’ils devaient franchir.

L’Épine du Loup. Une demi-lieue de long, une arête étroite et irrégulière d’environ trente centimètres de large, au bord d’un vide de mille deux cents mètres. Le chemin en lui-même était un V retourné en pierre, noir, glissant et recouvert d’un lacis de givre.

Kell ouvrit la marche, avança sur un plateau de neige légèrement incurvé, et ses bottes grincèrent. L’air était calme, froid et mordant, et la neige immaculée reflétait une lueur éclatante et douloureuse.

Saark le rattrapa.

— Nous sommes merveilleusement mal équipés pour ce genre de chose, dit-il.

— Tu crois que je ne le sais pas, mon garçon ?

— Je me suis juste dit que j’allais en parler, c’est tout.

— Contente-toi d’essayer de ne pas tomber, d’accord ?

— Tu peux être sûr que je vais m’y appliquer.

Ils firent halte. Le plateau montagneux gagnait en altitude et s’étrécissait en direction de l’Épine du Loup. Au loin, derrière un voile de nuages bas, ils distinguèrent le pic suivant, une autre Aiguille Noire, unie à ce chemin dément de roche glacée et scélérate.

— Il n’y a pas d’autre chemin ? demanda Saark tout bas.

— Non. Les cinq prochains sommets sont impossibles à escalader et, même si cette corniche monte et redescend, elle relie entre eux tous les pics. Sans elle, il n’y aurait aucun accès au val Silva. Les montagnes forment une barrière protectrice. Au cœur de l’hiver, cet endroit est infranchissable… sauf pour les fous.

— Tiens donc. Et j’imagine que tu vas nous dire que tu l’as fait ?

— Je l’ai fait, dit Kell à voix basse. Mais j’avais des cordes, des bottes à crampons et des piolets.

— On peut y arriver, nous aussi ?

— C’est ce qu’on va voir, Saark. Il ne sert à rien de rebrousser chemin. Et… je veux que tu passes en premier.

— Moi ? couina le dandy (sa peur était palpable). Pourquoi pas toi ? C’est toi, le mec expérimenté, ici. J’y connais quoi, moi ? Moi, je picole et je saute des jolies drôlesses bien roulées. Ça, c’est pas dans mes cordes, Kell, espèce de vieille rosse. C’est si éloigné de mon monde que je pourrais tout aussi bien barboter dans les étoiles.

— Il faut que je passe en dernier, insista Kell.

— Pourquoi ?

— Au cas où ces fumiers de chancres reviennent.

— Oh. Oui. Très bonne raison.

Kell examina la ligne de crête, tendu. Il reporta son regard sur le plateau quasiment plat. Il s’étendait puis s’enfonçait dans les ténèbres de vallées apparemment sans fin et de flancs montagneux fatigués. Au-delà, il discernait les étendues du Falanor, ses collines et ses villages lointains, ses fleuves gelés et ses forêts recouvertes de neige. Ici, il le savait… Ici se trouvait l’endroit où le Falanor se laissait distancer, effacé, dévoré par les montagnes. C’était le point de non-retour.

Il se remémora le temps qu’il avait jadis passé dans les Aiguilles Noires, quand il chassait les vachines.

— Merde, dit-il, et il embrassa du regard le monde.

Tout était clair, tranquille, mais incroyablement aveuglant. Comme si les dieux avaient peint l’univers de tons pastel. Kell contempla le Falanor et eut l’impression que la terre lui rendait son regard. Aide-moi, implora-t-elle. Rends-moi fière.

— Je reviendrai, grogna Kell.

Il tourna le dos au Falanor et reprit l’escalade en direction de l’Épine du Loup.

 

— Ils arrivent, déclara Nienna d’une voix que la panique rendait aiguë.

Kell se retourna et regarda la surface inégale de la corniche. Ils se frayaient prudemment un chemin sur l’étroit ruban de pierre. Des nuages s’étaient donné rendez-vous et noyaient le petit groupe dans une brume qui étouffait les bruits, du moins pour l’instant, et dissimulait le vide à glacer les sangs qui les attendait de chaque côté.

Kell tira Ilanna et se raidit. Il entendit les grondements. La brume se déplaçait par nappes et s’éclaircissait ici pour s’épaissir ailleurs. Puis elle se dissipa derrière eux, et Kell vit les deux chancres chevalins et cramoisis. Ils progressaient rapidement sur la corniche, le pied sûr. Ils bavaient, et leurs yeux étaient rivés sur leurs proies, sur la viande fraîche et sur une peur si intense qu’on aurait pu la toucher.

Kell entendit quelque chose passer à toute allure près de son oreille, et une flèche se ficha dans le chancre de tête, juste sous la gueule. Il rugit, le trait empenné planté dans ses chairs, et tenta de s’en débarrasser avec sa patte. Au bout d’un moment, le projectile se brisa. Il rugit de nouveau et chargea, plus rapide cette fois-ci.

— Saark, grogna Kell. Avance. Emmène Nienna sur le prochain pic. Il y a un refuge au sommet de la montagne, un abri en pierre. Ce serait plus facile à défendre qu’ici.

— Et toi ?

— Je vais rester un peu, voir ce qui se passe.

Une deuxième flèche siffla et toucha le chancre de tête à l’œil. Il se cabra, poussant un cri incroyablement aigu, et bascula. Il glissa d’abord sur l’effroyable pente, avant de heurter un gros rocher et de chavirer dans le vide. Le monstre disparut, avalé par la brume.

À présent, comme le brouillard se dissipait çà et là, les Voleuses d’Âmes surgirent derrière les chancres, l’air décidé. L’une d’elle brandit son arc et, trop tard, Kell se concentra et comprit. Un trait fusa, et Ilanna se dressa… mais trop lentement. La flèche lui entailla la joue, traça un mince sillon de sang sur son passage… et poursuivit sa trajectoire derrière Kell, jusque dans la gorge de Myriam. Qui gargouilla, hoqueta, griffa le projectile et tituba en arrière. Elle chuta, projetée de côté, et, avant que Kell pût la rattraper, glissa sur le bord de la corniche, dans la brume obèse et gourmande.

Nienna hurla.

Kell grimaça et se retourna. Un autre projectile fusa dans sa direction, mais Ilanna décrivit une courbe rageuse et détourna le trait, qui partit se perdre dans la brume.

Kell fit face au chancre. Il chargeait.

Derrière lui arrivaient les Voleuses d’Âmes.

— Ramenez-vous, grogna-t-il en baissant la tête. Venez goûter ma putain de hache.


XIII
L’ESPRIT DE FAMILLE

Vashell fixa les trois guerriers vachines et entendit la tête du Moissonneur Fiddion crépiter, comme les flammes en dévoraient les chairs. Derrière lui, il sentit Alloria s’éloigner, ce qui lui donnait la place de lutter. Vashell inspira profondément et adopta le rythme du combattant. Ils le sous-estimaient, il le savait, car il n’avait ni visage, ni griffes, ni crocs. Mais il était un guerrier-né. Il soupesa son couteau et fit un pas en avant, tandis que le premier vachine attaquait…

Il se déplaçait vite et sauta presque à l’horizontale sur Vashell, qui baissa instantanément l’épaule. Il enfonça brutalement son couteau dans le vachine et tailla en biais avec férocité, tandis qu’il empoignait l’épée courte noire de son ennemi. Il se tortilla pour laisser le corps, emporté par son élan, heurter le mur dans une gerbe de sang. D’un coup sec, il trancha la tête du vachine, et son huile-de-sang se déversa librement du moignon qui lui tenait désormais lieu de cou. Personne d’autre n’avait bougé. Vashell se redressa face aux autres créatures. Elles le fixaient, sidérées par le spectacle dont elles venaient d’être témoins. Elles se séparèrent autant que l’espace de la caverne le leur permit, et, tandis que le vent mugissait tristement au dehors, Vashell aperçut son frère du coin de l’œil. Llaran souriait.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? grogna Vashell. Le fait que je vais te briser le dos ?

— Tu ne peux rien faire contre nous.

— Regarde mieux.

Vashell poussa un grand cri de guerre et attaqua. Il esquiva un coup d’épée et de griffes, et projeta son coude dans le visage du vachine. Le deuxième s’élança, et Vashell enchaîna par un coup de pied direct qui l’envoya buter contre le mur. Lui aussi bondit, les lames s’entrechoquèrent, et il retourna son épée sous son bras pour la plonger dans la poitrine du vachine qui sautait dans son dos. La créature gargouilla, ses rouages geignirent et cliquetèrent. Vashell retira sa lame, se retourna vivement et lui trancha la tête… Il poursuivit ce geste fluide en roulant des hanches et abaissant une épaule. Son bras gauche, armé du couteau, se releva, et les lames d’acier se heurtèrent avec fracas. Des étincelles fusèrent dans la grotte, comme l’épée courte noire remontait haut pour s’abattre sur l’épaule du troisième vachine, loin dans ses poumons. Les chairs tranchées et béantes laissèrent voir des rouages mobiles et tournoyants. Vashell libéra la lame et, d’un seul coup, fendit la tête du vachine en deux. Le crâne et le cerveau apparurent en coupe, laissant voir un écheveau confus de minces câbles d’or et de micro-rouages. Vashell perçut les bruits que la tête, ouverte comme un fruit, produisait. Il se retourna promptement… mais Llaran n’était plus là. Il avait fui dans la neige.

Alloria était debout, les mains tendues devant elle, à bout de souffle. Vashell bondit près du feu et, de la pointe de son épée, dégagea la tête de Fiddion des flammes. C’était une boule carbonisée, un globe qui empestait le cochon grillé. De la graisse gouttait de ses orifices, et sa chair trop cuite dégageait de la vapeur en refroidissant.

— Bordel, cracha Vashell, toujours possédé d’une fureur grandissante.

Il plissa les yeux, et envisagea de suivre Llaran dans la neige. Se faire trahir par son propre frère ! Il ne parvenait pas à y croire. Mais il réfléchit et comprit. Vashell n’avait plus rien de la beauté des vachines. Il avait perdu crocs et griffes, tout ce qui le rendait sacré et le faisait aimer à la fois des Ingénieurs et des Horlogers. S’ils l’avaient fait rentrer au val Silva, il aurait été exécuté, car impur. Au bûcher, comme un criminel de droit commun. Écartelé, comme un prisonnier lippe-noire. Vashell cracha dans le feu.

— Bande de fumiers.

Dorénavant, il ne pourrait plus jamais rentrer chez lui, et cela le dévorait plus que d’avoir perdu la face.

— Écoutez… moi, coassa Fiddion.

Vashell se rendit auprès de la tête qui tiédissait et s’agenouilla. Il tendit la main et toucha les chairs calcinées. Il secoua la tête.

— Je n’arrive pas à y croire. Vous avez la peau dure, enfoiré. Vous m’entendez, Fiddion ?

— Écoutez-moi attentivement, Vashell. Les Seigneurs de Guerre… Vampires, ils vont revenir. Kradek-Ka et Graal, ils vont faire en sorte que cela advienne. Une… invocation. Ils vont… (Il toussa et passa une minuscule langue toute rose sur ses lèvres calcinées.) Ils vont emmener Anukis. À Skaringa Dak. Le Mont de l’Enfer. Pour qu’elle s’installe sur les Trônes de Granité. C’est elle qui a la Gemme de l’Âme, vous comprenez ? Vous devez empêcher cela. (Il toussa, ou plutôt, s’étouffa, à nouveau, et cracha un long et épais tendron de sang bistre.) Aidez Anukis, dit le Moissonneur. Aidez la race vachine.

— Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous demandez, dit Vashell. (Les larmes qui lui piquaient les yeux le firent grimacer.) Elle m’a tout enlevé. Mes crocs, mes griffes, ma vie de vachine. Elle m’a volé ma fierté et ma dignité… elle m’a dépouillé de tout et a fait de moi un proscrit ! Même si je sauvais le val Silva, si je sauvais toute la civilisation vachine… ils se retourneraient quand même contre moi et m’exécuteraient. Ne comprenez-vous pas ?

— C’est la raison pour laquelle vous devez apporter votre aide, dit calmement Fiddion. Remettez-moi dans le feu, maintenant. Personne… Nul ne doit apprendre mes secrets.

Vashell obéit et remit la tête fumante et calcinée du Moissonneur dans les flammes. Le feu rugit quelques temps, et de vives langues vertes et incandescentes partirent roussir le plafond de la grotte. La tête brûla avec intensité et, en quelques minutes, il n’en resta plus qu’un contour de cendres qui se désagrégea et disparut dans les braises ardentes.

Alloria était là. Elle posa une main sur Vashell. Il la regarda.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle.

Il se retourna vers les dépouilles des vachines. Leur huile-de-sang maculait la roche et la glace. Vashell se redressa et se libéra de la reine. Il leva son épée courte noire et en examina la lame. Puis il retroussa les lèvres, là où s’étaient trouvés ses crocs de vachine.

— Je vais me battre, répondit-il, le regard perdu dans les ténèbres.

 

C’était comme un rêve, un rêve vécu dans le brouillard. Un rêve contemplé au filtre de lentilles déformantes. Kradek-Ka saisit Anukis par la gorge et la cloua au sol. Elle hurla et lutta. Les Moissonneurs se joignirent à Kradek-Ka, et leurs longs doigts osseux lacérèrent les chairs d’Anukis. L’aiguille d’airain était longue et dégoulinait de gouttelettes de liquide ambré, d’un miel très, très doux. Kradek-Ka, les traits déformés par une haine bestiale, planta l’aiguille dans le cou d’Anukis. Elle lutta plus faiblement, jusqu’à ne plus se débattre. Elle observait la scène hors de son corps. Elle se sentait bien, elle avait chaud, les souvenirs s’estompaient, et le monde entier paraissait douillet, paisible… Tout simplement comme il fallait.

 

Il avait fallu des jours de préparation, mais Anukis était devenue forte et calme. Son père lui inspirait un amour toujours plus grand. Il cherchait à affermir la puissance des vachines, à accélérer la marche de leur civilisation. Sa cause était noble. Et quand il utiliserait cette technologie pour la première fois, on l’autoriserait à rentrer au val Silva. Son sang ne serait plus impur, elle ne serait plus une proscrite. Elle pourrait retourner à son ancienne vie. Avec Kradek-Ka, son père, à ses côtés.

Anukis et Kradek-Ka traversaient à présent d’anciens tunnels dans la montagne. Les parois étaient d’un blanc immaculé, et la trentaine de Moissonneurs qui voyageaient avec eux faisaient frémir Anukis quand ils se faufilaient derrière elle, un étrange sourire sur leurs visages. Leurs longs doigts tendus, ils transportaient de petits globes blancs qui illuminaient le chemin d’une lueur faible et maladive.

Kradek-Ka marchait en tête, avec, en général, Anukis sur ses talons. Parfois, il se retournait pour lui sourire, sourire à sa fille aînée, sa fille spéciale, et son esprit chavirait un peu, comme elle tentait de se rappeler la raison de sa présence en ces lieux. La liqueur dorée que les Moissonneurs lui avaient donnée matin et soir, paraissait avoir émoussé ses sens. Le monde dansait comme la jolie flamme d’une chandelle, ce qui la troublait. Cela était des plus étranges.

— Te contempler est un délice, dit Kradek-Ka, en se remémorant son combat, son opiniâtreté, son animosité.

Toutefois, il était facile de contrôler les émotions, avec une subtile infusion de psychotropes. Tout comme chaque aspect physique était aisément contrôlable grâce à l’introduction mineure de rouages assimilant.

Ils marchèrent le long de tunnels sans fin. Par endroits, les parois étaient lisses et incurvées, et les couloirs, larges et pavés, comme pour accueillir de grandes armées ou des rois. Ailleurs, les parois se faisaient anguleuses, et les tuiles blanches luisaient, légèrement décalées. Il était alors dérangeant de les regarder, comme si elles aspiraient au démantèlement de l’esprit. Ils arpentèrent ensuite un sol de pierre dégrossie, parfois aussi aride que le sable du désert, parfois glissant en raison de l’eau ou de quelque fange visqueuse et peu épaisse. Mais il y avait toujours deux constantes : les parois étaient toujours blanches, et le tunnel ne cessait de monter.

Ils grimpèrent. Pendant des heures, ils grimpèrent.

Ils tombèrent parfois sur des salles de repos au plafond bas où étaient disposés quelques lits. Kradek-Ka permettait à Anukis de dormir, de recouvrer ses forces. Lui ne fermait jamais l’œil et veillait au pied de son lit. Il l’observait, il la fixait et attendait qu’elle dérive dans un monde peuplé de rêves, antérieur aux horreurs et aux carnages, à l’époque où elle s’esquivait nuitamment par les rues du val Silva, échappant aux Ingénieurs sur le chemin qui la conduisait chez les Lippes-Noires qui lui fourniraient une bouteille de Rouge de Karakan.

Quand elle se réveillait, Kradek-Ka était toujours présent, les Moissonneurs à l’arrière-plan tels des fantômes, ou plus loin dans les tunnels, affairés à épier et fureter, mus par leurs desseins ésotériques et insondables. Anukis se demandait souvent si Kradek-Ka montait la garde toute la nuit, ou si, quand elle dormait, il s’éloignait et partait se changer les idées. Cependant, il était toujours là quand elle ouvrait les yeux. Autrefois, cela aurait pu lui donner la chair de poule. À présent, toutefois, elle trouva cela rassurant. Son père, l’Horloger, veillait sur elle. Il voyait tout. Il était tout-puissant. Il était le pilier de l’empire Vachine. Il avait inventé les raffineries de sang. Il sauverait les vachines, qu’il ferait avancer sur la voie du progrès. Il était immortel. Il s’occuperait d’Anukis pour l’éternité.

Ils poursuivirent leur chemin, traversant parfois de gigantesques cavernes, perchés sur d’étroits passages de pierre pourvus de longes dorées, auxquelles ils s’agrippaient pour garder l’équilibre. Au-dessous, le sol immaculé paraissait meuble et irradiait une lumière blanche. Les Moissonneurs s’y comptaient par milliers. Rassemblés à cet endroit, ils levaient alors la tête. Tantôt ils regardaient passer les intrus (car s’était ainsi qu’Anukis en était venue à se considérer) et les laissaient disparaître dans les vastes entrailles souterraines, tantôt ils levaient leurs doigts osseux, sans qu’Anukis pût déterminer si c’était pour les saluer ou les condamner.

Parvenu dans la quatrième ou cinquième caverne remplie de milliers de Moissonneurs silencieux, Anukis se retourna vers son père.

— Ils sont si nombreux, dit-elle, le teint terreux.

Elle ressentait d’étranges douleurs dans la poitrine, au plus profond de ses rouages.

— Oui. Aucun résident du val Silva, aucun Ingénieur, aucun Horloger, pas même l’Épiscopat, n’a contemplé ces Salles. Ce site est sacré, et nous avons vraiment de la chance de le traverser et d’en ressortir indemnes. En temps normal, ils auraient fondu sur nous par milliers, et nous auraient instantanément décortiqués.

— Pourquoi nous laissent-ils passer, alors ?

— Parce que nous avons quelque chose d’important à faire, répondit Kradek-Ka en souriant. Quelque chose qui leur sera immensément utile.

— Que devons-nous faire ? demanda Anukis, les traits moins tendus.

L’effet des drogues commençait à se dissiper, et les douleurs dans ses rouages s’amplifiaient. C’était si curieux, se dit-elle, si curieux qu’elle ait plus souvent besoin de la liqueur dorée, désormais. Elle repensa au passé. Avait-elle toujours eu besoin de ce nectar ? Elle ne se rappelait pas en avoir consommé autrefois, à l’époque où elle était une vachine libre du val Silva… Cela dit, les tout débuts de sa vie étaient confus et quelque peu trompeurs, et elle laissa ces souvenirs s’estomper, dériver au loin, tandis qu’une dose supplémentaire de drogue onctueuse lui coulait dans la gorge et s’insinuait dans ses veines, lui apportant la paix.

Kradek-Ka lui donna une petite tape sur la main.

— Ne t’inquiète pas pour ça, ma douce petite Anu. Tu verras, tout ira parfaitement, à la fin. Je te le promets.

Anukis hocha la tête, s’en fut dans une salle de repos et dormit.

 

Anukis était assise dans un lieu tout blanc. Les arbres étaient éblouissants tandis que leurs feuilles d’argent scintillaient. Un cours d’eau gazouillait non loin, un cours d’une eau blanche dans un lit de rochers immaculés. Le chant de la nature habitait cet endroit. Il l’apaisait.

Elle baissa la tête. Elle était assise en tailleur sur une bruyère spongieuse couleur d’albâtre. Elle était nue, à l’exception des marques sous sa peau, les sombres empreintes des rouages. Toute cette mécanique la fit grimacer. Anukis fit coulisser ses crocs de vampires et se délecta de la douceur avec laquelle ils obéissaient à ses ordres mentaux. Oui. Avec elle, Kradek-Ka avait fait du bon travail.

Anukis scruta longtemps ses alentours, l’esprit gourd. Le monde était un endroit étrange, et ses idées n’avaient aucun lien entre elles. Ses souvenirs étaient confus, déformés, et la hantaient tel un songe dénaturé. Cela aurait pu durer un millénaire. Cela aurait pu durer une microseconde. Le temps ne paraissait avoir aucune mesure, ici.

Anukis entendit un bruit, et une femme surgit de la forêt d’un pas décidé. Elle était grande, nue elle aussi, et d’une beauté à couper le souffle. Sous la lumière chatoyante, ses longs cheveux scintillaient. Elle sourit à la vue d’Anukis, qui cracha comme un chat effrayé…

C’était Shabis ! Et Shabis était morte.

— Je t’ai tuée, ma sœur, dit-elle d’une voix incroyablement douce, les yeux baissés de honte.

— Non. C’est Vashell qui ma tuée, répliqua Shabis. (Elle prit Anukis dans ses bras et lui embrassa les joues et les lèvres.) Tu as essayé de me prévenir. Je n’ai pas voulu t’écouter. Je l’aurais dû, ma sœur. (Des larmes brillèrent dans ses yeux.) Cet amour m’avait tourné la tête comme du vin. Il me fallait toujours plus de ses mensonges, tout comme il me fallait toujours plus de l’huile-de-sang de notre société corrompue.

— Père va tout remettre comme avant.

— Ne l’écoute pas !

L’éclair furieux qui illumina soudain le regard de Shabis ébranla Anukis, et elle fit un pas en arrière, stupéfiée par tant de férocité, par ce brutal changement.

— Pourquoi donc ? demanda Anukis, calmement.

— Parce que ! C’est un menteur. Il a toujours agi dans son intérêt. Nous n’avons jamais figuré dans ses équations. Maintenant, je le sais, je le vois clairement. Je comprends Kradek-Ka comme quiconque, et il est maléfique. Il détruira notre civilisation vachine.

— Non, il va lui redonner sa force ! Il aime les vachines, il n’entretient rien que des sentiments honorables à l’égard de l’Épiscopat et du val Silva.

Malgré ses paroles, Anukis se sentit subitement creuse, comme si une serre géante venait de l’évider comme un fruit. Quelque part, elle décelait la vérité dans ce que venait de déclarer Shabis. Quelque part, elle parvint à percer la trame des mensonges.

— Tu as tort, Anu, dit Shabis. Nous avons toujours été ses outils. Ses armes. Seulement, il pouvait me sacrifier, moi. Il s’est servi de Vashell. Il s’est servi de lui pour t’attirer ici.

— C’est où, ici ?

— Tu te trouves dans le domaine des Moissonneurs. Ce sont des créations, comme des machines, comme un rouage. Ils ont été façonnés par les Seigneurs de Guerre Vampires… Façonnés dans un seul but.

— Qui est… ?

— De moissonner le sang. Certes, aujourd’hui ils assistent les vachines et les aident à convertir le sang en huile-de-sang. Mais ce n’est que pour entretenir le rêve, pour entretenir la bonne marche de la machine. Bientôt, tu seras témoin de la puissance de leur assaut. Ils se retourneront contre les vachines, Anukis. Et ce sera Kradek-Ka qui les dirigera.

Anukis fronça les sourcils.

— Autrefois, il n’y a pas si longtemps, mon peuple m’a chassée. Les vachines du val Silva m’ont humiliée, et on me destinait à la mort. Je suis partie avec Vashell pour retrouver notre père… Il s’était fait capturer par les Moissonneurs. J’ai juré de me venger des vachines, car je n’ai jamais autant souffert. Si Kradek-Ka cherche à détruire les vachines, il va sûrement… non, tout ça est bien trop déroutant. Tout ça est bien trop démentiel !

— Tu es de la race des vachines, dit doucement Shabis. Tu ne peux pas détruire une race entière à cause de ce qu’ils t’ont fait. Le génocide n’est jamais la solution, combien impie tu considères ton ennemi, Anukis. Notre père a l’intention de supprimer les vachines. Toutes les vachines. Et tu es comprise dans le lot.

— C’est toi qui es ridicule, maintenant. Jamais Père ne me ferait du mal.

— Pas encore. Parce qu’il a besoin de toi. Mais l’heure viendra.

La scène commença à s’estomper autour d’Anukis. Elle déglutit.

La peur lui avait asséché la bouche. Quelque chose était en train de l’extirper de ce plan éthéré, de l’éloigner de cette existence lumineuse qui était celle de Shabis, désormais. Et elle ne contrôlait rien. Rien du tout.

— Besoin de moi ? s’étonna-t-elle en avalant ses mots, temporairement libérée de son apathie. De quelle façon a-t-il besoin de moi ?

— Pose-lui des questions sur les Gemmes de l’Âme, murmura Shabis, alors même qu’elle se dissipait, envolée.

 

Anukis se réveilla. Les murs irradiaient la blancheur. Kradek-Ka la regardait. Il sourit, mais son expression était sombre, et ses crocs luisaient d’un éclat doré. Kradek-Ka était vachine. Et pourtant, maintenant qu’elle y songeait, elle ne l’avait jamais, au grand jamais, vu consommer d’huile-de-sang. Et quand Anukis avait été considérée comme impie, il n’avait jamais entendu parler du Rouge de Karakan, ni des Lippes-Noires… Par contre, il connaissait Preyshan. Le roi.

— Parlez-moi des Gemmes de l’Âme, dit Anukis en se passant la langue sur les lèvres.

Une lueur fugitive illumina le visage de Kradek-Ka, vite dissipée. Il sourit, l’air serein.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

— Les Gemmes de l’Âme. Pourquoi avez-vous besoin de moi, Père ? Où allons-nous ?

— Nous allons célébrer un rituel sacré. En l’honneur des Moissonneurs. Nous les remercions de fournir l’huile-de-sang aux vachines. D’être bénis tous ensemble.

— Quelque chose ne va pas. Vous êtes leur prisonnier.

— Oui. En quelque sorte. Seulement jusqu’à ce que je les aide à… accomplir un certain rituel.

— Vous n’avez pas besoin de moi.

— Tu viens avec moi, dit Kradek-Ka d’une voix de fer.

Puis il s’adoucit un peu. Il inspira profondément. Il tendit la main et aida Anukis à se relever sur le revêtement doux et immaculé. Il bougeait délicatement ses mains. Ses griffes brillaient et projetaient des reflets argentés à la lumière diffuse.

— Je vais rester ici. Je me sens faible. J’ai besoin de dormir.

— Non. Le temps nous est compté. Tu vas venir, et tout de suite.

Anukis regarda son père droit dans les yeux.

— Non, Père. Je refuse, dit-elle sur un ton glacial, libérée des drogues sucrées qui rampaient dans ses veines et son esprit, toujours incertaine quant à la partie qui se jouait là.

Anukis en avait plus qu’assez de se faire bousculer, de recevoir des ordres, qu’on use, qu’on abuse et qu’on se serve d’elle. Elle avait bravé le Vrekken pour venir, elle avait risqué sa vie pour son père, et, pourtant, elle ne percevait pas cet homme comme étant son géniteur. Elle le voyait comme un imposteur, un caméléon, une créature qui changeait de peau pour plaire tout en restant fondamentalement différent. Un organisme différent.

Sans cesser de sourire, Kradek-Ka ouvrit violemment le poing et sortit ses griffes incroyablement longues, énormes lames incurvées or et argent qu’il planta dans la gorge d’Anukis, fourrageant dans sa trachée, les muscles de son cou et son épine dorsale, et qu’il fit ressortir par sa nuque dans une explosion de sang qui décora les parois d’albâtre. Sous la force de l’impact, Anukis dansa tel un pendu au bout d’une corde, et Kradek-Ka se redressa. Il maintint sa fille dans les airs telle une poupée de chiffons déchirée. Anukis gargouilla et battit des jambes, sans croire vraiment à la force que possédait Kradek-Ka, à sa propre faiblesse, sans croire vraiment à ce qui venait juste de se produire.

— Ma fille, dit Kradek-Ka, dont le regard était d’une noirceur insondable. Tu vas faire exactement ce qu’on te dit de faire.

Il rentra ses griffes.

 

Le général Graal se rendit à la raffinerie de sang. La bise de l’hiver rafraîchit son corps nu. Sans vêture, sans armure, il était très élancé, sec comme un coup de trique. La peau de Graal était d’un blanc immaculé, comme une fine porcelaine, et, quand il se tournait, la lune jouait sur ses traits et lui donnait un air sinistre et morbide. Comme gravé dans la pierre.

— Le sort d’Envoi est prêt, général, fit la voix sifflante du Moissonneur, qui se dirigeait vers lui en dodelinant de la tête.

Graal opina du chef et avança sur la neige, qui crissa sous ses bottes. Il se rendit vers l’endroit où la raffinerie de sang se dressait, massive, noire et boursouflée, tel un cadavre calciné au soleil, telle la panse rebondie d’un corbeau sur un champ de bataille abandonné. Il se retourna et observa les Moissonneurs. Puis il porta son regard plus loin, sur Vor. La capitale du Falanor. De nombreux bâtiments étaient la proie de féroces incendies. Les temples. Les bibliothèques. Des tourbillons de fumées s’élevaient dans le sombre ciel d’hiver, et des lucioles de cendres dansaient dans les airs comme autant d’insectes. Les narines de Graal frémirent, et il huma l’odeur lointaine du brasier. Il se tourna de nouveau vers la raffinerie de sang. Elle lui rappelait un insecte trop bien nourri.

— Nous en avons fini pour ici, dit-il d’une voix grave. Vous savez quoi faire.

— Oui, siffla le Moissonneur.

Graal fit un pas en avant et colla son corps nu contre la raffinerie de sang. Il entama l’incantation et sentit le sort d’Envoi circuler dans le fer antique et s’insinuer dans ses veines, sa chair et ses os. Il s’abandonna au flot du sortilège, la magie l’absorba, et elle explosa à toute force dans son crâne. Il l’accompagna. La destination était claire, et il sentit chacun de ses atomes être démantelé, disséminé puis reconstitué. Graal rit, car c’était à cela que devait ressembler la folie, et il s’y complaisait. C’était à cela que le statut de dieu devait ressembler, et il y plongeait, s’y glorifiait, y noyait toute son âme. Et cela était Bon.

Graal nagea. Il bondit. Il afflua. Cela lui prit un million d’années.

Il se glissait comme un globule dans les veines de l’univers.

Il se répandait lentement dans le temps, tel un virus dans un organisme.

Graal n’existait plus, car cette matière faisait partie de toute matière. La magie le tirait, le dirigeait, et ce ne fut que grâce aux garde-fous contenus dans le sort qu’il conserva un semblant d’identité et qu’il ne se fit pas éparpiller sur un plan infini.

Puis tout devint noir. Et ce fut terminé.

 

C’était comme une naissance. Des millions de dards de douleur transpercèrent chacun de ses atomes, et l’intensité de cette souffrance étouffa son cri. Il s’extirpa d’une chose douce et glissante, remplie de pus, souple et flexible. Il s’étala de tout son long, tremblant comme un épileptique, un fluide se déversa derrière lui et le recouvrit d’une humeur épaisse et glacée. Il sentit des mains, ou quelque chose, sur lui. Quelque chose de dur et de pointu, qui le blessa accidentellement. On l’emmitoufla dans des couvertures, et il comprit, dans un moment de panique, qu’il était aveugle. On frotta son corps, la vie coula de nouveau en lui, ses yeux furent libérés du liquide gluant, et, petit à petit, une douce lumière tamisée commença à filtrer dans ses yeux et son crâne. Ce ne fut qu’alors qu’il toussa et régurgita un épais flot de pus qui forma une flaque frémissante semblable à du sang noir.

— Vous avez bien travaillé, dit Vishniriak.

Le Moissonneur lui donna une tape amicale, rare geste de proximité.

Graal se concentra sur le Moissonneur mais ne put prendre la parole. Ses cordes vocales étaient à vif, comme si on les avait passées à la râpe.

— J’étais Dieu. J’étais la Mort, parvint-il enfin à dire.

Vishniriak hocha la tête. Il comprenait. Lui aussi avait parcouru le chemin de l’Envoi. Il comprenait exactement ce que Graal voulait dire. Arpenter les Linéaments du Domaine par magie revenait à faire partie intégrante de la terre, des montagnes, des océans, des forêts et du substrat rocheux. C’était perdre son identité. Sans de puissants garde-fous, l’esprit se brisait. Mais Graal était fort.

Graal se leva, et on lui apporta habits et armure. Il se vêtit lentement. Il se sentait vieux, plus vieux encore que les Aiguilles Noires. Enfin, il sangla soigneusement l’armure bien lubrifiée et glissa une épée courte noire à son flanc.

Puis il adressa un signe de tête à Vishniriak.

— Kradek-Ka est-il arrivé ?

— Oui, général.

— A-t-il la fille ?

— Il l’a, général.

Graal sourit alors, les yeux brillants.

— Kell vient à nous, déclara-t-il. Nous devons nous préparer. L’heure du retour des Seigneurs de Guerre Vampires a sonné.

La pièce se trouvait dans les entrailles de Skaringa Dak. Il en sortit d’un pas décidé et arrogant.


XIV
LE NID DE CIRE

La brume voilait le monde. Kell était debout sur la haute ligne de crête. Autour de lui, le monde était un tapis parsemé de vastes gouffres, sous l’œil lointain et dominateur des Aiguilles Noires.

Devant lui, la brume s’épaissit un instant et dissimula les Voleuses d’Âmes aux regards. Seul le chancre poursuivit son chemin. Dans le brouillard, des arcs longs déchargèrent des volées de traits sifflants. Ilanna s’abattit sur la gauche, puis à droite, brisant les flèches en plein vol… tandis que le chancre, tout près à présent et incroyablement leste pour sa corpulence, trottinait le long de l’étroit et inconfortable chemin pierreux. Il bondit sur Kell en poussant un féroce grognement noyé de salive, et Kell fit fondre sa hache sur la gauche. Le chancre se baissa en balançant sa tête chevaline vers l’arrière. Il griffa violemment Kell, mais le revers d’Ilanna fit dévier le coup, et il recula d’un pas. Subitement, la brume se dissipa autour de lui et laissa voir d’immenses gouffres à glacer les sangs. Il esquiva une autre passe de griffes incurvées, et son menton se raidit de façon sinistre, tandis qu’il serrait puissamment les dents, sourcils froncés. Il se sentit tomber plonger chuter dans un rouge océan de rage.

— Je vais t’aider, dit Ilanna.

— Oui, dit Kell.

Une nuée d’images saccadées envahit son esprit. C’était lors des Jours Sanglants… Encore. Et il s’en réjouit. Il était debout, les muscles bandés, tendu comme sous l’effet des drogues et de la violence. Son cerveau le faisait souffrir, et l’anarchie régnait dans son crâne. Il brandit Ilanna, et elle chanta. Elle chanta un air magnifique, mais seulement cette fois CETTE FOIS, le monde entendait sa berceuse. Les gens couraient dans les rues pour fuir la démence de l’armée. Ils firent halte et prêtèrent l’oreille à la voix inouïe et éthérée d’Ilanna, comme les notes parfaites et envoûtantes retentissaient par-dessus le feu, la fumée et le fracas des carnages. Les réfugiés en fuite s’arrêtèrent, et Kell marcha parmi eux. Ilanna tailla de droite et de gauche, mais ils ne prirent pas la fuite, ne rendirent pas les coups. Ils se contentèrent de fixer cette silhouette détrempée de sang et la rage, la fureur et la folie de Kell, tandis qu’Ilanna poursuivait son œuvre avec une précision fatale. Leurs regards luisaient d’amour ; d’amour pour la Chanson d’Ilanna. Ils accueillaient la mort, et, ce faisant, nourrissaient de leur sang les lames papillon. Quand tous furent fauchés, taillés en pièces sur les pavés fangeux, Kell tomba à genoux au milieu des hommes, des femmes et des enfants, et il pleura. Ses larmes roulèrent sur son masque de sang, il jeta Ilanna au loin et hurla : « QU’AI-JE FAIT ? » Il sut alors qu’il était maudit, qu’il était maléfique ; qu’au bout du compte, il essayait de faire le bien, d’être juste et honorable, mais que, au fond, il était simplement un sale type.

Kell battit des paupières.

Le chancre était sur lui, les crocs à deux centimètres de sa gorge. Kell croisa son regard dément et cramoisi, et laissa Ilanna tomber entre eux. Puis il la remonta et tira. Les lames pratiquèrent une large ouverture dans le poitrail gigantesque. Kell s’arc-bouta, les dents serrées, et il resta debout, fort comme cent taureaux, avec le chancre empalé au bout de sa hache. Les muscles de son cou, de son bras, de son épaule et de sa poitrine gorgés de sang, Kell s’empourpra sous l’effort et souleva le chancre, qui se débattit en poussant des cris suraigus. Il le maintint dans les airs et sentit un pouvoir merveilleux le parcourir, une force et une dévotion lui tourmenter les chairs tel un orgasme divin. Ilanna commença à chanter, et le chancre rua, tel un lézard au bout d’une lance. Kell secoua brutalement la hache, et les lames pénétrèrent davantage dans l’énorme monstre, grand comme deux fois le guerrier. Il agita sa massive tête équine, ses crocs claquèrent dans le vide, et Kell donna un nouveau coup d’estoc. Désormais, les lames étaient si profondément plantées qu’un épais limon sanglant se déversa sur sa tête et son torse, et finit par le recouvrir entièrement. Dans un ultime sursaut, Ilanna brisa l’échine du chancre, qui s’immobilisa soudain au bout de la hache. Kell poussa un puissant hurlement comme il tirait sauvagement sur Ilanna pour la dégager. Il coupa pour ainsi dire la carcasse du chancre en deux morceaux distincts, qui s’affaissèrent dans un bruit mou, telles deux copieuses tranches de viande gâtée. Des composants sanguinolents se répandirent, dévalèrent pour grande part les flancs de la montagne avec vacarme comme les roues dentées d’airain cramoisi continuaient de s’engrener, les rouages de tourner et les engrenages de fonctionner. Kell brandit haut Ilanna, d’une main, tandis que la brume se dissipait. Les Voleuses d’Âmes croisèrent son regard et il sourit, derrière son masque de sang de chancre, puis Ilanna se mit à chanter. Elle entonna un air flûté et magnifique, qui retentit par les montagnes et les vallées, par les champs de neige et les petits lacs gelés. C’était un chant lent, sinistre et mélancolique, qui parlait de meurtre et de mort. Les Voleuses d’Âmes observèrent alors une pause, et elles l’écoutèrent longuement, à mesure que le chancre mort glissait avec lenteur, passait le rebord de la corniche et disparaissait dans l’abysse. Enfin, Kell baissa Ilanna. Les Voleuses d’Âmes se retournèrent et disparurent dans les volutes de vapeur blanche.

— Papi ! cria Nienna.

Ils étaient loin sur la corniche, à présent, et Saark guida la jeune femme. Kell se retourna, s’éloigna des flaques de sang du chancre et fit halte. Il regarda l’endroit où Myriam était tombée et tenta de distinguer son cadavre sur les pentes lointaines, au milieu des rochers déchiquetés. Il ne le trouva pas.

— Merde, grogna-t-il.

Il s’élança à toute allure sur le parapet, sans laisser paraître nul vertige, nulle inquiétude quant au vide qui le cernait de toutes parts. Pour Kell, le vertige, ça n’arrivait qu’aux autres.

Saark et Nienna poursuivirent leur route dans les tourbillons de brume, et Kell finit par les rejoindre, comme ils entamaient l’ascension du sommet suivant. Ils franchirent une élévation, escalade épuisante qui s’efforça de tous les faire chuter dans la montagne, et des bourrasques de vent claquèrent à leurs oreilles. La brume s’éclaircit, et le monde des Aiguilles Noires s’ouvrit, comme si les dieux découronnaient le monde.

— C’est magnifique, dit simplement Nienna.

Kell grogna.

Saark aida le vieux guerrier à franchir les derniers éboulis, et ils restèrent dans le silence, le regard rivé sur l’étendue désolée de granit et les vastes champs de neige. Il faisait tout à fait jour, bien que le vent les piquât de ses dards de glace.

— Tu t’es bien comporté, dit Saark.

— Je me suis repris, dit Kell.

— Ce qui veut dire ?

— Il m’est arrivé quelque chose. Il est arrivé quelque chose à Ilanna. Quelque chose de mauvais.

— Je ne comprends pas.

— Je crois que seule Ilanna comprend. Il lui arrive parfois de jouer un jeu bien à elle, Saark. Elle a chanté pour les Voleuses d’Âmes… Il y a un rapport, dans tout ça, mais je ne suis pas sûr de savoir lequel. Cela dit, elles ont battu en retraite. Elles ont fui.

— Tu as tué le chancre. Peut-être avaient-elles peur de toi ?

— Non, grogna Kell en se grattant la barbe, appuyé sur sa hache. (Ses lames projetaient des reflets noirs sous les rais frustes du soleil d’hiver.) Non, c’est d'Ilanna, qu’elles avaient peur, je crois.

— On va où, après ? demanda Nienna en s’accroupissant.

Elle avait les traits tirés, le teint cireux, et ses yeux étaient rouges d’avoir pleuré. La mort de Myriam l’avait ébranlée.

Du doigt, Kell indiqua une énorme montagne qui dominait toutes les autres. Même à cette distance, elle était impressionnante. Deux cornes rocheuses jumelles se dressaient à son sommet, écartées, et donnaient à ce monstre minéral l’aspect d’un gigantesque crâne de bélier.

— Skaringa Dak, dit-il. Aussi connu sous le nom de pic du Seigneur de Guerre.

— Que c’est moche, dit Saark. Et c’est gros. Trop gros, Kell. Regarde un peu la distance qu’on va devoir couvrir ! On ne pourra pas traîner tout le long Nienna avec nous.

— Il le faut. Mais rassure-toi, on passe par la montagne, pas au-dessus.

— Kell, c’est du val Silva dont tu parles, là. C’est une civilisation entière, par toutes les couilles des dieux ! Tu ne peux pas te battre contre le monde entier, mon vieil ami.

— Petit bout par petit bout, rétorqua Kell.

Saark soupira. Nienna le rejoignit et le serra dans ses bras.

— Je n’arrive pas à croire que Myriam ne soit plus là, dit-elle.

Saark hocha la tête en silence. Cela ne le surprenait pas, et, il devait le reconnaître, il avait voulu la voir morte. Toutefois, maintenant qu’elle l’était, la culpabilité le tenaillait tel un minuscule couteau fouinant dans ses entrailles. Elle avait été la victime des cancers qui lui dévoraient le corps, les os. Elle avait cédé à la démence, à la poursuite d’un inaccessible rêve. Et, à présent, sa seule récompense était d’être étendue, morte et brisée telle une marionnette démantibulée, aux pieds des terribles Aiguilles Noires.

— Oui, dit-il enfin.

Il la serra fort. C’était une effusion simple, un humble partage de chaleur et d’humanité. Et, en ce sombre lieu de pierre et de glace, il paraissait nécessaire.

— Venez, fit Kell. On a du chemin devant nous.

— Tu es fou, vieillard.

— Peut-être, dit-il, la mine grave. Allons-y, avant que ces salopes oublient la chanson d’Ilanna et reviennent.

 

Elle nageait dans l’obscurité, et au moins ne ressentait-elle aucune douleur. C’était arrivé de façon si abrupte. La flèche dans sa gorge, sa chute de la haute corniche, puis… une longue dégringolade cahoteuse. Elle heurta des rochers, et fut consciente quelques temps d’un grand voile de ténèbres suspendu au-dessus d’elle, telle la lame d’une guillotine impatiente qu’on la libère.

Puis, supposa-t-elle, elle mourut. S’ensuivit une interminable période de néant. Alors, un incendie parut faire rage dans ses veines, brut et puissant. Ce fut la plus forte décharge d’énergie qu’il lui eût été donné de ressentir. Elle perçut quelque chose de froid contre sa poitrine et, dans un haut-le-corps, frissonna en avalant d’énormes goulées d’air glacé. Ce ne fut qu’alors que son cou la fit souffrir. Tout lui revint instantanément. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais une main se posa sur son visage et la réduisit au silence. Elle chercha un instant à se dégager et agita ses membres dans tous les sens, mais une chose douée d’une force incommensurable la cloua au sol. Elle sentit le brasier qui se déchaînait en elle, et elle eut mal, plus mal que jamais. Cela parut durer des millions d’années. Puis elle ouvrit les yeux, paupières battantes, et découvrit un beau visage, pâle et émacié. Le visage de la Voleuse d’Âmes. Subitement prise de panique, elle tenta de lutter, mais Shanna la tenait fermement, un sourire cireux sur les lèvres, dévoilant ses crocs tachés de sang.

— Tiens-toi tranquille, mon enfant, cracha-t-elle. Ça ne sera pas long.

Myriam regarda sur la gauche, et Tashmaniok apparut dans son champ de vision. Elle portait quelque chose, et Myriam fronça les sourcils. Puis un autre poing de douleur la dévasta, et elle fut prise de convulsions, incapable de respirer. Une agonie incandescente la submergea, comme la crise cardiaque l’emportait.

— Maintenant, dit Shanna.

Tash s’agenouilla. Elle tenait un minuscule appareil dans sa main, mélange des entrailles d’une montre et de celles d’un insecte, tissées de fil d’or. La chose trottina sur les mains de Tash et grimpa sur la peau de Myriam, qui ne la quitta pas des yeux. Des vagues de douleur l’assaillirent, et ses yeux affolés suivirent les déplacements du petit rouage.

— Voici la toute dernière technologie, annonça Tash d’un ton apaisant.

Le rouage arachnéen fit halte sur le cœur dévasté et agité de secousses de Myriam, leva une patte, et, avec un cri suraigu, fora dans son sternum.

Myriam hurla et se débattit. Encore une fois, Shanna plaqua la main sur sa bouche et étouffa brutalement son cri. Le rouage miniature se dirigea vers le bas, pratiqua une profonde brèche dans la poitrine de Myriam et sauta à l’intérieur. Il se retourna et fit quelque chose… comme s’il raccommodait un long accroc. Il s’insinua alors dans le cœur de Myriam. De minuscules aiguilles firent jaillir un ensemble de longues filandres de câbles d’or, qui ensorcelèrent l’organe moribond et palpitant de Myriam, avant de le contenir tout à fait. De petites sections de rouages se séparèrent et entreprirent d’arpenter son corps. Elle fut secouée de spasmes, les membres tressautant, les yeux révulsés, l’écume aux lèvres, les doigts et les orteils crispés. Puis des griffes d’airain saillirent brusquement de ses extrémités, et ses dents crissèrent et se brisèrent, sous la poussée des crocs qui occupaient désormais ses gencives. Ils étaient en or. Ils brillaient.

Enfin, Tash lança un couteau à Shanna. Celle-ci taillada son poignet et laissa un jet noir d’huile-de-sang couler dans la bouche ouverte de Myriam. Cette dernière fut de nouveaux prise de convulsions, comme sous l’effet d’un poison, les dents noircies et cramoisies, la langue pendant dans tous les sens telle une anguille bien nourrie. Enfin, elle s’immobilisa.

Shanna enveloppa son poignet dans un bout de tissu, le serra soigneusement et descendit du corps figé et sans vie de Myriam. Elle rejoignit Tash et posa sa main sur l’épaule de la Voleuse d’Âmes. Elles patientèrent, sans un geste, et observèrent Myriam avec intérêt.

— Cela a-t-il fonctionné ? demanda enfin Shanna.

— S’ils ne se lient pas, nous nous effondrerons bientôt, déclara Tashmaniok avec indifférence. Comme de succulents morceaux de viande arrachés à l’os. Comme une profanation de tout ce qui est humain.

Puis elle se retourna, et son regard parcourut les flancs de la montagne, jusqu’à l’Épine du Loup. Elle plissa les yeux. Elle se souvenait toujours de l’intense douleur mentale que lui avait infligée la chanson d’Ilanna. Elle lui avait transpercé le cerveau comme une lance. Elle lui avait éventré l’âme. Encore maintenant, elle en frémissait.

On te trouvera bien assez tôt, vieillard, se dit-elle.

On va voir combien de temps les enchantements vont s’éterniser dans ta hache !

 

Toute douleur disparut. Il ne fallut qu’un instant. Myriam poussa un grand soupir. Elle se sentait en paix. Enfin. Libérée des agonies qui l’avaient si longtemps ravagée, des cancers qui l’avaient rongée et lui avaient apporté des souffrances incessantes. Elle avait vécu une éternité de douleur, qui s’était peu à peu fondue en une agonie d’arrière-plan, élancement persistant qui en était venu à être un phénomène normal de son quotidien. Le feu ne se calmait parfois que pendant son sommeil, et la déception était toujours au rendez-vous le matin venu, quand Myriam se réveillait et constatait qu’elle avait encore mal.

Mais… plus maintenant.

Elle le ressentait, comme une émotion, comme un savoir qu’on lui aurait inoculé. Le rouage avait voyagé dans son corps, combiné à l’huile de sang et au virus des vampires, et tous trois avaient œuvré à l’unisson. Les cancers se firent anéantir en un clin d’œil. La blessure à sa gorge, causée par la flèche, avait bouillonné avant de lentement se résorber pendant son sommeil. Sa douleur avait disparu, toute douleur avait disparu, et Myriam flottait dans un lieu chaleureux et sans danger, qui n’était pas sans rappeler un utérus.

Elle ouvrit les yeux. Il faisait noir. Il faisait bon. Elle se trouvait dans une petite grotte. Shanna et Tash étaient assises sur des rochers, près d’un feu et l’observaient.

Myriam se releva lentement, sur ses gardes. Ces deux-là étaient des ennemies.

Puis elle regarda ses mains, et une décharge de peur et d’excitation la submergea. Elle avait des griffes au bout des doigts. Elle cilla. Elle porta la main à sa gorge, se remémorant la terrible blessure qui l’avait fait chuter. Sa peau était lisse, et aucune plaie, aucune cicatrice, ne venait la déparer.

Elle porta ensuite ses mains à ses dents et toucha délicatement les crocs qui les avaient remplacées.

Elle regarda les Voleuses d’Âmes.

— Vous avez fait de moi une vachine ? demanda-t-elle doucement.

Shanna opina du chef.

— Vous avez débarrassé mon corps du cancer ?

Tash se leva et la rejoignit. Elle tenait un fragment de miroir, dont Myriam s’empara avant d’y plonger le regard. Alors elle sombra dans ce miroir, sombra dans le verre plaqué d’argent, comme aspirée dans les eaux immaculées d’un lac de mercure.

Myriam contempla son propre visage. Ses chairs s’étaient reconstituées et, bien qu’elle fût pâle, elle respirait la santé. Les cernes pourpres de ses orbites hâves ne dominaient plus son visage. Ses yeux brillaient comme des gemmes délicatement ouvragées. Elle sourit. Des dents blanches et fortes avaient remplacé les chicots qui branlaient autrefois dans ses gencives avariées.

Myriam se regarda. Ses vêtements étaient en haillons, ce qui était normal pour quelqu’un qui avait dévalé le flanc d’une montagne. Mais ses hanches étaient pleines, ses jambes, puissantes ; ses doigts, vigoureux ; sa peau, rebondie et sculptée par ses muscles.

— Il te reste encore une chose à faire, déclara Tashmaniok en s’agenouillant auprès de Myriam.

— N’importe quoi, dit-elle en sanglotant. Je ferais n’importe quoi.

— Tu dois nous consacrer ton âme, dit doucement la Voleuse d’Âmes. Tu dois nous la consacrer en jurant sur l’huile-de-sang qui coule dans tes veines, par l’huile-de-sang qui lubrifie tes rouages.

— Je le jure de tout mon cœur !

Elle se prit la tête dans la paume des mains, tandis qu’elle remerciait la vachine de lui avoir donné la santé, la force – et la vie, en fin de compte.

— Bien, dit Shanna, qui s’approcha elle aussi. À présent, ma petite vestale vachine, nous avons un travail pour toi.

Ils marchaient dans l’obscurité, le long d’un étroit chemin rocailleux.

— C’est de la folie, fit Saark pour la dixième fois.

— Ta gueule, grogna Kell pour la dixième fois.

— On se va briser les chevilles, merde !

— Et alors quoi ? Tu voudrais attendre ici que ces salopes de vampires viennent te chercher, c’est ça ? rétorqua sèchement Kell. Arrête de faire ton bouffon, et au turbin, mon garçon.

Saark haussa les épaules et reprit la marche. À la vérité, l’obscurité ne lui posait aucun problème. Plus maintenant. Depuis que Shanna l’avait mordu, sa vue, et surtout sa vision nocturne, était dix fois plus perçante. À présent, la nuit ressemblait à un jour d’été teinté de vert. Il ne trébucherait plus sur des obstacles quand il rentrerait ivre, le soir. Désormais, la nuit n’existait plus.

Toutefois, en dépit de sa force, de sa vue, de son endurance et de ses capacités de récupération accrues, Saark avait d’autres problèmes. Comme l’odeur pestilentielle du sang. En ce moment même, tandis qu’il progressait sur les pistes de montagne dans la neige et la glace, sous un vent cinglant et glacé, c’était le parfum du sang de Kell qui l’obsédait. Mais Nienna aussi, était là, arôme plus doux, plus subtil, comme une rose à côté d’une ortie. Au prix d’un grand effort de volonté, Saark apprenait à contenir sa faiblesse, du moins était-ce ainsi qu’il considérait son nouveau don (sa nouvelle malédiction ?). Une puissante détermination lui permit d’abolir l’envie de sortir ses crocs de vampire encore imparfaits et sauter sur Kell, lui ouvrir la gorge et s’abreuver de son sang.

L’unique problème s’était posé quand Kell avait tué le chancre, quand il l’avait soulevé au bout de sa hache et agité au-dessus de sa tête, déversant sur lui son sang, son huile-de-sang et ses entrailles, boucherie orgiaque et sanguinaire. Une puanteur immonde s’était abattue sur Saark comme une chape de plomb et l’avait englouti tel un feu de forêt rageur. Il eut toutes les peines du monde à dissimuler son regard possédé et ses griffes qui se tendaient, à ne pas bondir sur Nienna et lui arracher l’épine dorsale. À cet instant, il désira la jeune fille plus que tout autre chose sur terre. Il n’avait jamais enduré une telle émotion, un besoin primitif aussi impérieux. Le sexe était oublié. Le sexe était ce que le lait tourné est à la crème fraîche. Cette soif de sang, cette pulsion, cette déviance, était plus puissante que le soleil et la lune. Plus lumineuse que les étoiles.

Nienna s’était retournée, l’avait vu avancer sur elle et sourit faiblement, croisant son regard de dément. Ce fut ce sourire qui déclencha tout. Il brisa l’enchantement et enferma la bête féroce qui grandissait en Saark. Sans ce rapport d’amour et de confiance, il lui aurait sauté dessus et se serait repu de son âme.

À présent, Saark se combattait lui-même.

Il luttait contre les nouvelles pulsions qui l’habitaient. Une logique intime était aux prises avec les besoins croissants d’un vampire à demi infecté et en plein essor. Il ne lui manquait que l’intégration des rouages pour être entier, et il deviendrait alors une autre personne, comprit-il. Il ne lui manquait qu’un Horloger, et il ne serait plus Saark. Saark serait mort. Un étranger occuperait sa chair. Il serait corrompu. Perdu.

— Merde, marmonna Saark en se griffant, signe d’un violent tourment intérieur.

— Qu’est-ce qui se passe encore, dandy ? demanda sévèrement Kell.

Il se retourna, renfrogné. Saark le voyait comme en plein jour. Il voyait le sang palpiter sur sa gorge. Il en eut la bouche toute sèche.

— Saloperies de machines, cracha Saark. T’arrives à les encaisser, toi ?

— Pas une seule seconde, répondit Kell en se retournant vers la piste. Faudrait les exterminer comme des cafards.

Il avança, choisissant son chemin avec précaution et aidant Nienna en cas de besoin. Derrière, les yeux de Saark brillaient de malveillance.

 

Ils se reposèrent deux heures avant la venue de l’aube, se restaurèrent de bœuf séché et salé, et revigorèrent leurs membres rendus gourds par le froid. Saark s’était éloigné pour faire ses besoins, et Kell s’assit à côté de Nienna. Il la regarda dans les yeux, la mine inquiète.

— Comment vas-tu, ma fille ?

— J’ai peur, répondit-elle.

— Il faut qu’on le fasse, tu comprends ? (Elle acquiesça.) Nous n’avons nulle part ailleurs par où prendre la fuite. Ces fumiers se sont emparés du Falanor. Nous devons combattre l’invasion à la racine.

— Qu’est-ce que tu vas faire quand on sera arrivés ?

— Je vais trouver ces Horlogers, je vais trouver ceux qui dirigent l’Armée de Fer, les gens qui dirigent Graal. Au début, je vais poser des questions. Et, quand ils me riront au nez de leur air supérieur, je me battrai et je prendrai les plus éminents d’entre eux en otage. Je vais les forcer à retirer leurs soldats de notre terre.

— Tu penses vraiment y arriver ?

Kell opina du chef.

— Je donnerai tout ce que j’ai.

— Chouette plan, fit Saark, qui se dirigeait vers le grand cercle de rochers sur lesquels ils s’étaient installés. Et je vois qu’il ne comporte que trois failles majeures.

— Tu as entendu tout ça ? demanda Kell.

— Ouaip, j’en ai entendu un bout.

— Tu as entendu quoi ?

— Que t’allais trouver les Horlogers, les prendre en otage, tout ça.

— Sacrebleu, tu as une ouïe incroyable, mon garçon.

— Non, non, dit Saark nonchalamment. J’étais sur le chemin.

— Tu étais là tout le long. Tu chiais derrière ce rocher. Je te sentais. Tu pues encore plus qu’un parfum pour minets. (Kell secoua la tête en fronçant les sourcils.) Et quand tu te déplaces, tu ne fais pas de bruit, mon garçon. T’avais pas dit que tu étais un voleur, avant ?

Saark haussa les épaules et se gratta le menton.

— C’est pas l’heure qu’on y aille, là ? fit-il. J’ai comme l’impression que les deux salopes de l’Âme sont pas loin derrière.

— Oui. Nous approchons maintenant, confirma Kell.

— Et on approche de quoi ?

Kell se leva et s’étira. De toute évidence, son humeur s’était assombrie.

— Des grottes du Ver. Alors te détends pas trop, mon garçon, parce qu’il va falloir qu’on soit extrêmement discrets. Les grottes du Ver ne sont pas un endroit pour les mortels. Elles suintent la mort.

— Tu rigoles, dit Saark en haussant les sourcils. Tu parles des grottes de Valentrio ? Merde. Non, Kell. J’ai entendu les contes sur les vers blancs qui occupent ce lieu. En fait, je les tiens du même foutu barde qui chantait ta fichue Légende de Kell à en faire pleurer dans les chaumières. Ce qui ne fait que confirmer que c’est bien des bobards, toutes ces conneries. (Il sourit, amer.) Après tout, peut-être n’y a-t-il aucun danger ?

— Très drôle, dit Kell. (Il lança son sac au dandy.) Y a du danger, tu peux me croire. Alors vide-toi maintenant. Là-bas, faudra pas qu’une envie de chier te reprenne. Allons-y.

Nienna frissonna davantage. La discussion avait été loin de l’apaiser. Elle emboîta le pas à Kell, et Saark ferma la marche. L’arôme de son sang chatouilla les narines de ce dernier, plus tentant que jamais, à présent. Il grimaça, les yeux plissés. Putain de malédiction, se dit-il amèrement. Que les Temples Noirs l’emportent ! Que les Ossuaires Clandestins les emportent !

 

La voûte était petite, taillée dans une paroi nue de roche dénuée de toute autre caractéristique. Il aurait été facile de ne pas voir l’ouverture si l’on ne savait pas où chercher.

Saark se recula et regarda le texte qui y était finement gravé. Il fronça les sourcils.

— Je n’ai jamais vu d’écriture comme celle-ci, dit-il. (Il plissa le nez.) Par les dieux, ça fouette, ici.

— C’est l’odeur des vers leski, dit tranquillement Kell.

— Tu as déjà vu un de ces vers ?

— Une fois seulement. De loin. Ils ont des dents longues comme ton bras… Mais c’est tout ce que j’en ai vu, j’étais trop occupé à cavaler dans la direction opposée. Leur morsure est empoisonnée, mon garçon, alors ne t’en approche pas trop.

— C’est rassurant. Y a écrit quoi, là ?

Kell haussa les épaules et entreprit de sortir des affaires inutiles de son sac.

— Vide ton sac de ce qui te sert pas. Il va falloir voyager léger. Il y a des endroits étriqués par ici, très étriqués. Des endroits où un homme pourrait bien rester coincé.

— Mais je croyais que c’étaient des gros vers ? Avec des crocs longs comme des bites de cheval ou un truc du genre ?

— D’accord, mais ils compriment leurs corps pour se faufiler par les petites ouvertures. Comme les rats, Saark. (Une lueur brilla dans ses yeux.) Tu dois tout savoir sur ce genre de vermine, vu le temps que tu as passé à la cour du roi. Et au fait, pour répondre à ta question, voilà ce qu’il y a d’écrit : « Trouvez un autre chemin ».

— C’est ça ? C’est ça, l’avertissement ?

— Il est pas assez chouette pour toi ? Malgré cette odeur de mort qui rôde, comme si Dake se vidait de tous ses pets ?

— Tu as vraiment un don avec les mots, mon pote. (À présent que son sac était plus léger, Saark tira sa rapière et fit courir un doigt sur sa lame. Puis il rengaina l’arme.) En route. Avant que je change d’avis.

— Tu peux toujours rebrousser chemin. T’irais proposer la botte aux tueuses vampires.

— Quoi ?! Et les laisser me mordre et faire de moi leur congénère ? Ce serait de la folie !

— Oui, dit Kell, le regard brillant. Ça ne nous plairait pas, ça, hein mon garçon ? Parce qu’il faudrait que je te tranche la tête !

Il aboya de rire et donna une grande tape dans le dos de Saark.

Ils se dirigèrent vers l’entrée, et Kell se baissa pour passer, précédé de Nienna. Elle lui toucha le bras.

— Papi ?

— Oui, petit singe ?

Son sobriquet la fit sourire.

— J’ai peur, dit-elle.

— Ne crains rien. Je te protégerai.

— Je sais que tu le feras. Mais… j’ai quand même peur.

Kell se retourna et se redressa. Il brandit Ilanna et observa ses curieuses lames papillon, noires et mates. Elles étaient si différentes des autres armes qu’il avait vues. Plus vieilles que les montagnes, c’est du moins ce que prétendaient les légendes. Et indestructibles. Il les embrassa, se pencha et déposa un baiser sur la joue de Nienna.

— Contente-toi de rester près de moi, demoiselle. N’aie pas peur du noir. Kell marche à tes côtés.

Nienna hocha la tête, les yeux remplis de larmes. Son aventure ne ressemblait pas exactement à ce qu’elle s’était figuré. Elle n’aurait jamais imaginé voir tant de sang, tant de morts, voir que des femmes bienveillantes comme Katrina allaient devoir donner leur vie pour rien, pour l’honneur des voleurs et des assassins. Elle soupira et suivit Kell dans l’obscurité.

Les Grottes de Valentrio étaient plongées dans le noir sur une centaine de mètres. Au-delà, le sol paraissait produire une lueur blafarde et maladive. Les ténèbres se resserrèrent rapidement sur eux, la claustrophobie dans un poing et des échos obsédants dans l’autre. En quelques minutes, Saark avait comblé la distance qui le séparait de ses compagnons et butait presque contre les talons de Nienna.

— Kell, chuchota-t-il, après environ dix minutes de progression dans un passage tortueux au sol plane.

— Quoi ? demanda le vieux guerrier.

— La lumière. Par terre. Par les couilles de Dake, qu’est-ce que c’est ?

Kell sourit. À la lueur pâle et éthérée, son visage était un masque squelettique.

— De la salive. De la salive de ver. Ils doivent la secréter. Ou un truc du même tonneau.

Le visage de Saark se décomposa. Il avait l’air malade.

— Merde, fit-il. J’aurais mieux fait de ne pas poser la question.

— Ne t’en fais pas, l’apaisa Kell en épiant Nienna du coin de l’œil. Ce complexe de tunnels est vaste. Il s’étend sur des centaines de kilomètres sous les montagnes, verticalement et horizontalement. Ici, on peut voyager pendant des semaines sans voir un seul ver. Les leski sont primitifs, ils ne sont pas doués de conscience. Ils ne font que manger et procréer.

— Un peu comme nous autres humains, sommet de l’évolution, marmonna Saark.

— Allez. Continuons. Nous avons un long chemin devant nous.

Ils marchèrent, et leurs bottes firent des bruits bizarres sur le sol poisseux et luminescent. Saark constata qu’il avait inconsciemment tiré son épée. Il se blâma lui-même et rengaina l’arme, sourcils froncés. Au moins sa peur croissante et sa claustrophobie lui servaient-elles à une chose : elles le détournaient de la douce odeur sucrée du sang de Nienna, du battement animé et omniprésent de son cœur. Il secoua la tête. Qu’es-tu en train de devenir, Saark ? se demanda-t-il. Envisager la réponse lui déplut.

Ils marchèrent pendant des heures. Parfois, le sol luminescent disparaissait, et ils progressaient dans des ténèbres encore plus denses, guidés par les veines de minéraux qui couraient dans la roche et les parois de marbre. Ailleurs, les couloirs se resserraient, comme Kell l’avait annoncé. Ils eurent de grandes difficultés à se faufiler à travers, et seule Nienna put passer avec facilité. De temps à autre, ils atteignirent des zones où d’énormes rochers avaient chuté et écrasé en partie le tunnel, rendant la traversée pratiquement impossible. À plusieurs reprises, ils durent se glisser sous un bloc qui, s’il s’était décalé, les aurait écrasés comme des fourmis. Ailleurs, la partie démolie se prolongeait, et Saark se retrouva à ramper sur le dos. Il s’égratigna les membres, de la poussière lui tomba dans les yeux, et sa respiration se fit saccadée et malaisée. Il poussait sur le rocher cyclopéen et se demandait s’il allait mourir quand Kell posa ses mains calleuses sur lui, le prit par la peau du cou et le tira pour lui faire franchir l’obstacle.

Libéré, Saark s’assit. Il était secoué de haut-le-corps, recouvert de poussière grise, l’air misérable. Il essuya son visage en sueur maculé de saleté, et leva les yeux sur Kell.

— Merci, mon vieux.

Kell hocha sèchement la tête et se leva en s’étirant le dos.

— Ça va se resserrer encore plus, devant.

— Manquait plus que ça, dit Saark.

— Je te préviens, c’est tout.

— Eh bien, abstiens-toi ! Je préfère encore que ça me tombe sur le coin du nez sans prévenir.

Ils retrouvèrent la piste lumineuse qui montait désormais. Le tunnel déboucha sur une petite plateforme donnant sur une grotte. Ils approchèrent, et virent que la lumière était plus intense, ce qui éveilla leur vigilance. Ils avancèrent lentement et se baissèrent comme ils s’engageaient sur l’élévation. La petite plateforme était juste assez large pour eux trois, et le spectacle qui s’offrit à leurs regards les laissa accroupis dans le silence, stupéfaits.

Au-dessous, dans ce qui paraissait être une grotte naturelle, décor massif peuplé de stalactites et de stalactites, se trouvaient des capsules. Blanche et ondulée, chaque capsule faisait environ la taille d’un cheval et se divisait en six ou sept segments globuleux. Immobiles, elles ne luisaient pas, mais étaient d’un blanc virginal, presque luminescents. Et il y en avait des centaines. Des milliers, jonchant la caverne. Plusieurs étaient étroitement rassemblées, collées ensemble.

— Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? demanda Saark, le visage parfaitement impassible, la voix basse et neutre.

— Je sais pas, répondit Kell.

— Mais tu as dit que tu étais déjà venu ici !

— D’accord, mais j’ai jamais vu ces trucs !

— Est-ce qu’ils ont, tu sais, des choses à voir avec les vers ? Peut-être qu’ils éclosent, ou un truc comme ça ? Comme des œufs ?

— C’est possible, dit Kell en frissonnant légèrement.

S’ils venaient à éclore, le groupe se ferait immédiatement submerger.

— Regardez, dit Nienna en pointant le doigt.

Kell lui fit baisser la main.

— Je vois, ma fille.

Ils palpitaient. Comme s’ils respiraient.

— On fait quoi, maintenant ? murmura Saark.

— Je me dis qu’on pourrait descendre là-dedans et en ouvrir un, proposa Kell. Comme ça, on saurait précisément ce qu’il y a dedans et à quoi on a affaire.

— Quoi ? s’insurgea Saark. T’es dingue, ou quoi, vieille baderne ? Tu risques de tous les faire éclore, et après on serait bien ennuyé. Et maintenant que j’y pense… si ce sont des œufs, par le Loup de Sang, qu’est-ce qui les a pondus ?

Kell hocha la tête.

— Je propose qu’on en fasse le tour.

— J’appuie cette décision, dit Saark.

Ils se déplacèrent sur la droite, les yeux toujours rivés sur les milliers de cocons segmentés palpitants, ou les œufs, ou quoi que fussent ces objets organiques. Ils semblaient dangereux et, aux yeux du groupe, c’était suffisant.

Kell s’engagea à droite dans un couloir et prit la tête une fois de plus. Il était sur ses gardes à présent, et ses poings vigoureux étaient fermement serrés sur Ilanna. Plus alerte, il s’efforçait de regarder le plus loin possible, d’entendre les bruits éventuels d’un ennemi en approche. Il imposa la discrétion à Saark et Nienna, et ils progressèrent dans un silence morbide, oreilles tendues, les nerfs en pelote.

Le tunnel serpentait encore, toujours plus haut, et en rencontrait d’autres, formant avec eux un dédale compliqué. Kell choisit son itinéraire sans hésiter, et Saark prit mentalement note de ne pas se perdre. Les grottes de Valentrio étaient un labyrinthe comme il n’en avait jamais vu.

Enfin, le couloir au bas plafond déboucha sur une petite salle. Elle luisait. Huit capsules leur bloquaient le passage. Elles palpitaient, respiraient lentement.

Kell fit halte et leva le poing. Saark et Nienna se figèrent et regardèrent devant lui. La salle, au sol couvert de sable, était de taille modeste. Les capsules l’occupaient tout entière, et seuls d’étroits passages subsistaient entre les corps blancs glissants, luminescents qui tremblotaient. Nienna frémit.

— Je voudrais pas passer pour un efféminé, murmura Saark, mais n’y aurait-il pas un autre chemin pour faire le tour de ces… de ces pâtés ?

— Ça va bien se passer, dit Kell. Je vais passer devant. Nienna, tu te colles derrière moi. Toi, Saark, tu fermes la marche.

— Pourquoi est-ce que c’est toujours moi qui ferme la marche ? gémit-il. Et si jamais une de ces saloperies se réveillait et me sautait sur le râble ?

— Eh bien, ce ne serait pas la première fois qu’on te la mettrait dans le dos, dit Kell en souriant.

— T’es un marrant, Kell. Tu devrais postuler pour faire pitre à la cour du roi.

— Impossible, grogna Kell. Le roi est mort.

Ils passèrent dans les étroits passages qui séparaient les corps segmentés. Les cocons étaient grands, aussi hauts qu’un homme, et la plupart au moins aussi longs qu’un cheval, hauts au centre avant de décliner progressivement le long des segments, jusqu’à l’extrémité. Celle-ci paraissait luire, passant alternativement et brusquement du blanc rosé au noir de jais.

Saark frissonna. Kell avançait, mâchoires serrées. Nienna voulait désespérément prendre la main de quelqu’un, car elle sentait la peur planer autour deux, elle sentait le parfum métallique de ces cocons palpitants. Kell en effleura un, et la trépidation s’interrompit quelques instants. Kell, Saark et Nienna se figèrent et fixèrent l’énorme bulbe, horrifiés.

— Tu l’as réveillé ! articula silencieusement Saark, d’un ton impérieux, les traits déformés par l’effroi.

Kell empoigna Ilanna avec plus de fermeté, mais, après un moment, le rythme régulier de la créature reprit. Le groupe parut reprendre son souffle. Ils se faufilèrent entre six, sept, huit cocons, puis Kell sortit dans le tunnel opposé et inspira profondément, les épaules relâchées. Nienna sortit derrière lui, et Saark se retourna vers les capsules ondulées.

— Merci bien, les dieux ! grimaça-t-il.

Sa rapière se retourna avec lui, la pointe au niveau de son genou, et le bout de son fourreau décoratif traça une ligne horizontale sur la surface opulente de la capsule la plus proche. Un sifflement retentit, puis quelque chose se gonfla et dégorgea une humeur blanche filandreuse, semblable à du lait grouillant de serpents. Un hurlement déchira l’atmosphère, si perçant que les compagnons plaquèrent leurs mains sur leurs oreilles et grimacèrent, avant de courir dans le tunnel. Le cri les poursuivit, impeccablement calé sur les pulsations tremblotantes du corps de la chose.

— Tête de nœud ! fulmina Kell. Pourquoi as-tu fait ça ?

— Je ne l’ai pas fait exprès ! Qu’est-ce que j’y peux, moi, s’ils ont la peau aussi fine que les dessous de soie d’une fermière tout juste pubère ? Je l’ai à peine effleuré, cette cochonnerie !

— Allons, dit Nienna.

Le hurlement l’avait rendue livide. Elle les conduisit d’un pas rapide le long d’un couloir en pente raide. Soudain, Kell fit une embardée, s’empara de Nienna et poussa tout le monde sans ménagement dans un tunnel latéral. Ils se retrouvèrent dans le noir et observèrent les soldats albinos qui passaient devant eux à toute allure. Kell les compta. Ils étaient cinquante. Cinquante guerriers albinos cuirassés de noir, semblables à ceux qui avaient envahi le Falanor.

— C’est donc ici qu’ils se cachent, murmura Kell, la mine sinistre.

— J’imagine que cet endroit ne grouillait, ni d’œufs-capsules, ni de soldats albinos, la dernière fois que tu es passé ? dit Saark d’un ton calme et affable.

— C’était il y a vingt ans, rétorqua sèchement Kell. J’ai dormi, depuis.

— Et tu t’es bourré la gueule plus d’une fois, enchaîna Saark d’une voix froide, les yeux cachés dans l’ombre. Tu nous as embarqués dans un vrai nid de guêpes, mon vieil ami. Comment y a-t-il de soldats albinos, ici ?

— Allons voir, répondit Kell.

Ils retournèrent dans le tunnel principal, qui continuait de monter en pente raide. La progression leur incendia les mollets, et les muscles tendus de leurs cuisses furent parcourus de frissons. Ils avancèrent pendant une heure et croisèrent trois autres escouades de guerriers albinos vêtus d’armures noires et armés de fines épées longues de la même teinte. Ils passèrent à plusieurs reprises devant l’entrée de vastes cavernes remplies de segments palpitants et de cocons luisants et frémissants. Devant la troisième, Saark ordonna une halte. Au-dessous d’eux, ils distinguèrent plusieurs soldats albinos qui se déplaçaient dans la salle. L’un d’entre eux s’arrêta et posa une main sur un segment de chair trépidante.

— Ils sont en train de changer de couleur, dit Saark.

— Hein, mon garçon ? fit Kell.

— Les capsules. Elles ne sont plus translucides. Elles sont toutes blanches, maintenant. Comme de la neige. Regarde.

Kell regarda. Il haussa les épaules.

— Et alors ?

— Et les pulsations sont moins rapides.

— Et alors ?

— T’es vraiment un vieux ronchon, dit sèchement Saark. Là où je veux en venir, c’est que chaque salle a l’air d’être une espèce de crèche. C’est mon opinion. Et ces choses sont protégées par les albinos.

— Pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

— Peut-être qu’ils aiment bien l’élevage de vers, proposa Saark. Peut-être qu’ils sont en train de réunir une armée de vers !

— C’est pas drôle, dit Nienna, les yeux exorbités.

— Qui a dit que je plaisantais ?

— La ferme, dit Kell. Regardez. Il se passe quelque chose.

Ils regardèrent. Une centaine de soldats débarquèrent dans la caverne et se placèrent autour d’un cercle de cinq capsules. Un grand guerrier albinos avança et tira une petite dague en argent, qu’il inséra avec précaution dans la capsule la plus proche. Puis, avec un art consommé, il traça une longue courbe descendante. La peau se boursoufla, et un flot blanc se dégorgea sur le sol de pierre. Un enchevêtrement de grumeaux y succéda, semblables à de minces racines blanches. Une forme était nichée dans le magma, au milieu des épaisses filandres et de l’humeur blanche et poisseuse. Elle se renversa, étalée sur le sol, et des soldats s’avancèrent…

— Sainte Mère, dit Saark, bouche bée.

— C’est donc ici que ces fumiers voient le jour, grogna Kell.

— Que sont-ils ? murmura Nienna, stupéfiée par ce qu’elle voyait.

Les soldats emmaillotèrent le nouveau-né, ce soldat albinos quasiment adulte, nu, la peau blanche et immaculée, chauve et luisant de lait. Bien qu’enveloppé dans une couverture, il tremblait de tous ses membres et il était incapable de se tenir debout sans assistance. Les soldats les plus proches emmenèrent le nourrisson dans un couloir, dans un silence quasi religieux.

— Ils sont en train d’éclore, dit Saark sans humour. Ces vers humains sont en train d’éclore.

— C’est pas des humains, gronda Kell.

— Eh bien, c’est quoi, ces trucs, alors ? demanda Saark du même ton calme et égal, détaché et pas tout à fait convaincu, comme il tentait d’appréhender l’ampleur de ce à quoi il assistait.

— Ils sont l’ennemi, répondit Kell. Nous sommes ici pour les tuer.

— C’est un point de vue intéressant, dit le guerrier albinos, d’une voix calme et neutre. (Il se leva. Trente soldats se trouvaient derrière lui. Tous avaient bandé leurs arcs, leurs flèches braquées sur les trois curieux.) En fait, il s’agit de nos larves alshinas. Comme vous l’avez dit de façon si pertinente, nous ne sommes pas humains, jeune homme. C’est ici que l’on nous fait éclore… Les œufs sont pondus, inséminés et portés à maturité par notre reine. (Il tira une petite épée noire et la pointa dans leur direction.) Il est ironique que vous fassiez référence à nous sous l’appellation d’albinos. Voilà bien là votre arrogance. De penser que nous ne sommes que des humains dépourvus de pigmentation. Homme, nous sommes une espèce différente.

Puis il se retourna et considéra les arcs bandés de ses guerriers. Plusieurs sourirent.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grogna Kell en se levant lentement.

Il roula des épaules, une expression fortement courroucée sur le visage. Saark se leva à sa suite, et il posa une main sur son épaule pour le mettre en garde.

— Écoute, dit Saark. Ils ont des veuvières.

Le dandy avait raison : quelques guerriers portaient la même arme que celle utilisée par Myriam et son petit groupe dans le Falanor. La même arme que celle qui avait pris la vie de Katrina.

— Si vous savez ce que sont les veuvières, vous devez de toute évidence savoir ce qu’elles peuvent faire. Je vous suggère de lâcher vos armes. Mes soldats ont reçu pour instruction de tuer la fille en premier.

— Bandes d’ordures, cracha Kell en avançant d’un pas.

Les soldats réagirent à son hostilité en relevant leurs veuvières. Kell et ses compagnons étaient cernés, terriblement inférieurs en nombre, et même le puissant guerrier ne pourrait pas se battre avec trente flèches plantées dans la poitrine.

— Il faut qu’on obéisse, pressa Saark.

Il fut le premier à déposer sa rapière. Nienna, les yeux écarquillés, effrayée, abandonna son épée, et, à regret, Kell s’agenouilla et posa respectueusement Ilanna sur le sol rocailleux.

— Prenez en soin, les gars. Je viendrai la récupérer très bientôt. Et s’il y a une seule égratignure dessus, y aura du crâne brisé dans l’air.

— Jolies paroles, s’amusa le chef, un sourire malsain sur le visage. Ligotez-les.

On leur attacha solidement les mains devant eux, sous les grondements indignés de Kell, qui faisait face à la vaste crèche, où l’on aidait d’autres nouveau-nés à s’extraire de leurs capsules de larves pour découvrir l’air frais de la caverne. Pour découvrir le réel. Comme des insectes, se dit Kell en frémissant. Ils naissent comme des insectes.

Des mains étonnamment robustes le firent tourner sur lui-même, et un énorme soldat à peau blanche lui sourit, son regard cramoisi fixé sur lui, la main sur le pommeau de sa petite épée noire.

— C’est toi qui vas briser des crânes, Gros Lard ? cracha-t-il.

Kell hocha violemment le cou et lança au guerrier albinos un magistral coup de tête qui l’étourdit sur le coup. Le soldat tomba et rampa en rond par terre, aveugle.

— Ça, c’était le premier, grogna Kell. Y a un autre blaireau dans le coin que ça tenterait ?

Le chef appuya sa dague effilée sur la gorge de Nienna. Il arborait toujours une expression calme, lucide, tandis qu’il observait son soldat mutilé, qui agonisait sous ses yeux. Son crâne était bel et bien brisé. Ouvert comme un œuf à la coque.

— Un geste de plus, Kell, un tout petit geste, et je la découpe. Morceau par morceau.

— Tu marques un point, mon garçon, dit Kell, qui n’eut pas l’air surpris de voir que le chef connaissait son nom. Ça fait un partout. Alors dis-moi… Qu’est-ce qui se passe ensuite dans votre trou à rats ? Vous avez d’autres surprises en réserve ?

— Une seule, répondit le chef d’une voix douce, tandis que sa lame caressait le cou tremblant de Nienna. Quelqu’un veut vous voir.

— Et qui ça pourrait bien être ? Ma mère ?

— Non. (Un éclair passa dans son regard.) Il s’appelle Graal et il attend votre visite.


XV
LES GEMMES DE L’ÂME

Skaringa Dak était une montagne aussi gigantesque que maléfique, même selon les critères habituels des Aiguilles Noires, qui elles-mêmes possédaient une réputation d’immensité, de malfaisance et d’impénétrabilité totale. Skaringa Dak dominait les autres sommets, et, sur un côté, entre des rochers escarpés et de redoutables obstacles, on aurait pu distinguer au loin, si les brumes et les tempêtes de neige se dissipaient, la vaste étendue du val Silva, foyer des vachines, berceau de la race des vampires technologiquement altérés.

Près du sommet entouré de lames de roches luisantes, des pentes déchiquetées étaient jonchées de millions de pointes de marbre poli et brillant. Impossible à franchir à pied, l’endroit formait une barrière naturelle (ou peut-être pas si naturelle que ça) délimitant le plateau circulaire du Mont de l’Enfer, cinq cents mètres sous le véritable sommet de la montagne.

Le Mont de l’Enfer.

Dix mille ans de mystère et de magie résidaient en ce lieu, perdu dans les parois et les fissures, les crevasses et les rochers escarpés, les pitons et les saillies acérées. On ne pouvait y accéder que par un tunnel pentu conduisant dans les entrailles de Skaringa Dak, ouvert à tous les imprudents.

Le Mont de l’Enfer.

Un disque de cinq cents mètres, en marbre poli, parcouru de veines naturelles d’or et d’argent qui le faisaient scintiller sous la neige fondue. Les sommets environnants étaient recouverts d’une épaisse couche de neige, mais sur le Mont de l’Enfer, il n’en était rien. La neige n’avait aucune emprise sur ce sommet. Certains prétendaient qu’une fissure volcanique s’enfonçait profondément dans la montagne et servait de conduit à la chaleur venue des profondeurs insondables. D’autres affirmaient que des rites magiques maléfiques avaient été perpétrés en ce lieu pendant des siècles, avant même l’avènement des Seigneurs de Guerre Vampires de la Légende de Sang, et qu’ils agissaient toujours, invisibles, telle une radiation ésotérique.

Au centre du Mont de l’Enfer, sur les épais croisillons d’or et d’argent qui ornaient le sol, se trouvaient les trois Trônes de Granité. Hors d’âge, ils avaient été façonnés par des outils primitifs, des siècles auparavant. Ils étaient déchiquetés, mal dégrossis et sans fantaisie. Et, aux yeux de la civilisation moderne, ils étaient vieux au-delà de toute compréhension. Devant les trois Trônes se trouvait une petite fontaine circulaire, semblable à une coupe de verre remplie d’eau noire. Cette chute d’eau alimentait des milliers de tunnels verticaux, de fissures naturelles, de colonnes et de tubes de pierre, à travers la roche jusqu’aux racines mêmes des montagnes, dont ils étaient les artères. Dont ils étaient la vie.

Graal se tenait à côté des Trônes de Granite, vêtu d’une toge blanche. Les vents sauvages de la montagne fouettaient sa fine chevelure claire, et il embrassa l’endroit de son étrange regard turquoise. C’était le spectacle qu’il avait attendu pendant près de mille ans.

Un mugissement mélancolique retentit dans les montagnes. Graal sourit. Il percevait la force d’attraction d’une quantité considérable d’huile-de-sang, ainsi que la magie de l’âme qui y était associée. À présent, il ne leur manquait plus que les Gemmes de l’Âme et le Sacrifice pour finaliser et fixer le sort. Pour faire revenir les Seigneurs de Guerre Vampires. Pour contrôler les Seigneurs de Guerre Vampires.

Graal regarda sur sa gauche. Kradek-Ka, l’Horloger des Vachines, lui adressa un coup de menton. Il observa Anukis, sa fille. Elle chancelait, de l’huile-de-sang sur les lèvres, les yeux révulsés. L’effet des drogues sucrées atteignait maintenant son paroxysme et la tirait impérieusement vers l’oubli.

Graal écarta les bras et ouvrit son esprit. Il sentit la montagne sous lui, en lui, il sentit ses majestueuses veines d’or et d’argent, et ils ne firent un instant plus qu’un, lui, Graal, et Skaringa Dak, et il sut qu’il s’agissait de la montagne des Seigneurs de Guerre Vampires : Kuradek l’impie, Meshwar le Violent, et Bhu Vanesh, Celui Qui Dévore dans les Ténèbres.

— Vous m’entendez, mes enfants ? chuchota-t-il en se coulant par les vastes cavernes et les tunnels, flottant comme un fantôme dans les crèches de son Armée de Fer.

— Nous t’entendons, chantèrent les Voleuses d’Âmes.

— Me les avez-vous apportées ?

— Nous vous les avons apportées.

— Nous sommes donc en possession de l’ultime Gemme de l’Âme, dit-il. (Il ouvrit les yeux, battit des paupières et fixa Kradek-Ka.) Nous avons les trois, déclara-t-il d’une voix de plomb, la peau de son visage frémissant comme sous le coup d’une crise imminente.

— Alors, nous devons nous préparer, déclara Kradek-Ka.

Il posa tendrement sa main sur la poitrine d’Anukis, au niveau de son cœur. Mêlé aux ajouts de rouages des vachines, il battait au rythme d’un appareil d’horlogerie de précision.

Sous sa peau, quelque chose brilla en réaction à son toucher, en réaction à Kradek-Ka, en réaction à Graal, au Mont de l’Enfer et aux Trônes de Granite. Sous la peau d’Anukis, la Gemme de l’Âme luisait, impatiente, palpitant de concert avec les mécanismes qui la maintenaient en vie.

 

La neige fouetta le visage de Vashell. Accroupi et dissimulé derrière un petit V de roche, il observait, bouche bée, le plateau du Mont de l’Enfer.

— Je n’arrive pas à y croire, cracha-t-il. (Il se retourna vers Alloria. Elle était rompue de froid et de fatigue, bien qu’elle fût emmitouflée dans la fourrure des loups que Vashell avait dépecés pour lui tenir chaud.) Fiddion avait raison. Ils cherchent à faire revenir les Seigneurs de Guerre Vampires !

Alloria tenta de se réfugier sous un aplomb rocheux, à l’abri du vent et du blizzard. Elle était en train de mourir, Vashell le savait, et la culpabilité le rongeait. Mais là, c’était différent. Il s’agissait des vachines. Il s’agissait du val Silva. À présent, en ce lieu, il comprit la portée de la magie maléfique qu’ils étaient sur le point de déclencher… et, de façon plus importante, le sacrifice qui leur manquait pour que cela fonctionne.

L’huile-de-sang ne suffisait pas.

Graal avait besoin de l’âme des vampires à rouages.

L’âme de milliers de vampires à rouages.

Mais comment y parviendrait-il ? Aucun Texte d’Antan ne faisait mention du Rituel d’injonction, ni de l’invocation. Et des pages avaient sauvagement été arrachées au Testament du Chêne (sur l’ordre du Premier Grand Épiscopat des Ingénieurs, si l’on devait en croire les on-dit), de façon que le mal cesse de se répandre sur le monde. Ces pages avaient été brûlées. C’était la seule solution.

Alors, comment Graal pouvait-il savoir ?

Salopard, pensa Vashell. Tu serais prêt à sacrifier ton peuple.

Tu serais prêt à sacrifier la civilisation vachine entière ! Et dans quel but !

Pour gouverner sous l’égide des Seigneurs de Guerre Vampires ? Mais une lueur se fit alors jour dans l’esprit de Vashell. Un éclair de compréhension profond et intuitif. Non. Graal était trop arrogant. Il avait trop soif de pouvoir. Il chercherait plutôt à diriger les Seigneurs Vampires. Les contrôler. Non pas à devenir l’un d’entre eux, mais à devenir leur maître.

— Tu es fou, murmura Vashell.

Il savait ce qu’il avait à faire. Il fallait qu’il les arrête. Quand les Gemmes de l’Âme seraient présentées aux Trônes de Granité, il fallait qu’il les arrête… qu’il tue les porteuses. Ou, à tout le moins, qu’il abatte les Voleuses d’Âmes. Car ce n’était qu’avec elles que l’on pouvait extraire les Gemmes de l’Âme et les utiliser pour l’invocation. C’était écrit dans le Testament du Chêne.

Vashell observa, tandis qu’on traînait une chose entravée de câbles dorés sur la plateforme. Elle avait la peau noire et ondulée, et poussait de tout petits miaulements. La créature était puissante, imposante, mais… incroyablement… soumise.

Vashell ressentit de la peine. Et il se sentit fier. Et coupable. Il sentit son esprit se comprimer considérablement. Il avait toujours aimé les vachines. Il avait été prince de l’Empire Vachine et, oui, depuis qu’Anukis l’avait souillé, il était un proscrit et ne pourrait jamais retourner à l’endroit qu’il aimait. L’endroit qui lui enserrait parfaitement le cœur et l’âme tel un poing. Mais il pouvait agir. Il devait agir. Il était le seul à qui cela était possible.

Les yeux embués de larmes, il regarda la créature qui poussait des cris de chaton. Il cilla quand il reconnut Anukis à côté de ce monstre luisant et chitineux. Douce Anukis ! D’un coup, les pièces du puzzle s’assemblèrent. Anukis portait une Gemme de l’Âme. C’était pour cette raison que Kradek-Ka l’avait faite si spéciale, si sophistiquée, et qu’il s’était servi de ses technologies prodigieuses pour la garder en vie. Pour créer une fondatrice. C’était dans ce but qu’il laissait la société vachine se retourner contre elle, de façon que, quand son heure arriverait, quand le besoin de sacrifier des foules originaires du val Silva se ferait sentir, Anukis pût…

Vashell eut froid.

Anukis serait prête, se dit-il.

Prête à tuer. Prête à assassiner.

Prête à sacrifier…

Il sentit une boule se former au creux de son ventre, et il comprit que tout avait été un jeu, une fine stratégie, organisé à l’instigation du général Graal et de Kradek-Ka, dans le but de faire revenir les Seigneurs de Guerre Vampires. Ils avaient planifié, comploté et détourné les raffineries de sang, ce qui avait rendu nécessaire que les vachines donnent l’ordre d’envahir le Falanor en quête d’huile-de-sang fraîche… Alors qu’en réalité, ils réunissaient des matériaux bruts pour permettre la résurrection des Seigneurs Vampires.

Des milliers d’humains. Des milliers de vachines.

Tous morts, ou sur le point de mourir, juste pour que les Trois pussent se lever à nouveau !

Il les arrêterait. Il ferait échouer leurs plans.

Vashell s’empara de son arc et, les doigts gelés, encocha une flèche. Il se retourna et regarda par-dessus la corniche. Qui tuer ? Qui était la cible la plus efficace ? S’il ne pouvait tirer qu’une fois. Kradek-Ka ? Anukis ? Douce Anukis…

Des larmes lui brûlèrent les yeux, et il s’en débarrassa d’un revers de la main. Ou alors Graal. Graal mort, ils ne poursuivraient pas leurs activités, si ?

Vashell entendit un tout petit bruit, comme des griffes de métal sur la roche. Il pivota, et un frisson glacé lui parcourut l’échine.

Deux femmes étaient là. Elles avaient adopté une pose décontractée, presque nonchalante. Leurs crocs, leurs griffes luisaient. L’une avait arrangé sa longue chevelure blanche en queues-de-cheval, tandis que les cheveux de l’autre, en brosse, étaient hérissés par le blizzard. Toutes deux portaient des épées. Et souriaient.

— Que fichtre fais-tu ici ? demanda une Voleuse d’Âmes en inclinant la tête pour faire ressortir les beaux arrondis de son visage.

Vashell agit rapidement. Son arc virevolta brutalement, et la flèche fila telle la frappe d’un cobra.

Il y eut un grognement, un grand fracas, et un bruit de chairs déchirées.

Alloria poussa un gémissement et recula dans la neige.

Les Voleuses d’Âmes l’ignorèrent et se restaurèrent sans s’attarder.

 

À présent désarmés et entravés, Kell Saark et Nienna se faisaient guider par une escouade de dix soldats de l’Armée de Fer. Ils marchèrent sans relâche dans les tunnels souterrains de Skaringa Dak. Leur commandant, grand et arrogant, un albinos du nom de Spilada, ouvrait la marche. En fait, il paraissait être le seul dans le groupe à savoir où ils se rendaient. Ils cheminèrent toute la journée, la sueur ruisselant sur leurs visages, les muscles brûlants et douloureux pendant les nombreuses ascensions, qui se révélèrent fort périlleuses pour les prisonniers aux mains liées devant eux. Quelque part, Nienna glissa, trébucha et commença à dévaler une longue inclinaison de bruyère, en direction d’un gouffre noir et béant. Un des soldats l’attrapa par la peau du cou et l’éloigna, gémissante, de la vaste et abrupte crevasse souterraine.

Kell se tourna vers Spilada. Il sourit, chaleureux et amical, et seule la fureur qui flamboyait dans son regard racontait une histoire à la trame radicalement différente.

— S’il arrive quoi que ce soit à la fille, je t’arrache les yeux avec les dents, gronda le vieil homme.

— Et dix épées te frapperont dans le dos, rétorqua sèchement Spilada.

— Oui, dit Kell avec un sourire. Mais toi, ton visage aura disparu, et tes mirettes se dandineront sur tes arcades béantes.

— Boucle-la. Et marche.

— Tout ce que tu voudras, gronda Kell.

Il adressa à Nienna un sourire encourageant et avança sur la pente recouverte de bruyère.

Arrivés au sommet, ils se reposèrent quelques instants sur une corniche de roche noire. Au-dessous, la pente donnait sur un grand vide qui se perdait dans des ténèbres retentissant d’échos lointains. L’atmosphère était étrange. Par moments, le froid glacial faisait frissonner le petit groupe, tandis qu’à d’autres, de violents courants d’air ardents les faisaient suer à grosses gouttes. On avait séparé Kell et Saark, mais Nienna fut autorisée à s’asseoir près du dandy.

— Comment ça va, ma fille ? dit Saark en souriant, après avoir repris son souffle.

— Ça été incroyablement difficile, dit-elle.

— Oui, on n’est pas des alpinistes, pas vrai ?

— Oh que non.

Un silence maladroit s’installa. Autour d’eux, les soldats à peau blanche rangeaient leur attirail, tout en gardant soigneusement leurs prisonniers à l’œil. Kell, assis sur la gauche, battait des jambes au-dessus d’un trou peu profond. Son expression était calme, mais son regard était assassin. Sa violence se ressentait à des lieues.

— Que va-t-il se passer, Saark ? l’ai peur.

— Je l’ignore, petite, répondit-il d’un ton apaisant. Mais ce que je sais, c’est que débarquer ici était une erreur. Kell croit qu’il peut combattre le monde entier. Et pourtant, à l’heure qu’il est, il n’est plus qu’un vieux prisonnier brisé.

— Il est encore Kell, dit doucement Nienna, de la foi et de la fierté dans les yeux. Il est la Légende. C’est lui qui a supprimé Dake le bûcheron. C’était lui, le Héros de Jangir. C’est lui qui a changé la donne lors de la bataille du Rivage Noir, quand il a rapporté la tête de Dake au roi. C’était lui, à la bataille de la Lande de Valantrium. C’est un héros, Saark. Personne ne peut le battre !

— Ça reste un homme, dit doucement Saark, songeant à l’autre visage de Kell, à son côté obscur, à la lueur homicide qui brillait dans ses yeux, à sa hache meurtrière et, enfin, à son rôle pendant les Jours Sanglants. Les massacres passés sous silence. Le cannibalisme. La torture. La profanation sexuelle des morts.

— C’est plus qu’un homme, dit Nienna, la poitrine gonflée d’espoir. C’est Kell.

Saark hocha la tête. Il ne voulait pas souffler sa flamme, décevoir ses attentes, mais il regarda les dix guerriers qui les encerclaient et revint douloureusement à la réalité. Il sourit. Il voyait toujours ces soldats comme des albinos. Mais ce n’en étaient pas. C’étaient… Saark frémit. Haussa les épaules. Il n’avait aucune idée de ce qu’ils étaient. À moitié insectes ? C’étaient des enveloppes, comprit-il. Des choses étrangères, des choses anciennes, habitaient ces réceptacles humains.

Kell se leva et s’étira, les soldats toujours dans son dos. Il se retourna, et deux d’entre eux abandonnèrent les armes qu’ils affûtaient et l’observèrent avec attention. Il sourit amicalement et se dirigea vers eux.

— Faut que j’aille pisser, dit-il.

— Va par-là, indiqua un soldat avec un coup de menton.

— Et je fais comment pour sortir mon trésor, moi ? Vous m’avez attaché plus serré que dans un filet de pêche.

— On ne te détachera pas les mains, vieillard.

— Vaudrait mieux que tu viennes me la tenir, alors.

— Non. J’ai une meilleure idée. (Le soldat sourit, masque de cire sans chaleur.) T’as qu’à pisser dans ton froc. Les vieux guerriers puent toujours la pisse, de toute manière. Il paraît que vous vous faites des couches avec des feuilles dans la forêt, mais personnellement, je n’y crois pas. Moi, je pense que vous vous badigeonnez le falzar de vieille merde. Ça renforce l’odeur pestilentielle dont parle la légende.

Kell haussa les épaules, l’air détaché.

— Pas de problème. Si tu y tiens.

Une flaque d’urine se forma sous l’une de ses bottes, d’un jaune scintillant, et Kell s’approcha des guerriers, laissant une rigole de pisse sur son sillage. À présent, ils tournaient le dos à la pente couverte de bruyère, et ils baissèrent les yeux, écœurés.

— Pas ici, vieille baderne ! fit sèchement un soldat, relevant sa tête…

… pour mieux y recevoir de plein fouet la botte de Kell. Un coup dévastateur, qui toucha le soldat sous le menton et le projeta dans les airs. Il trébucha sur la pente dans un fracas de rochers. Le second soldat se releva promptement, entreprit de tirer sa lame, mais Kell lui écrasa la main, et il laissa échapper l’arme. Kell se contorsionna et donna un autre grand coup. Sa botte heurta le pommeau et le déplaça violemment vers le bas. La lame de l’épée transperça le fourreau en diagonale et se planta dans le mollet droit du soldat, traversa le muscle et finit dans son pied. Ses jambes se retrouvèrent immobilisées. Il hurla et bascula en s’agrippant à la lame trempée de sang.

Un cri retentit brièvement à l’autre bout de la bruyère, comme le soldat déséquilibré disparaissait vers l’abysse, emportant bruyamment des pierres dans sa dégringolade. Puis le silence accompagna sa longue chute vers l’oubli.

Les soldats restants réagirent et tirèrent leurs épées. Kell se retourna vers eux, les yeux brillants, grimaçant.

— Amenez-vous, tas de fumiers ! On va voir de quel bois vous êtes faits ! On va voir si les vers se battent aussi bien qu’ils se reproduisent !

— Non, fit une douce voix.

Spilada s’était emparé de Nienna, une main serrée sur sa gorge pour l’étrangler, dans l’autre un petit couteau à dépecer dont la lame brillait. Sous le regard fulminant de Kell, Spilada desserra son étreinte, saisit la main de Nienna, la souleva devant le groupe et, d’un coup vif et sec, en trancha l’auriculaire gauche. Nienna hurla comme le sang jaillissait, et elle s’agenouilla en sanglotant.

Elle tint délicatement son membre mutilé en se balançant d’avant en arrière. Son doigt gisait à terre, tel un vermisseau blanc.

Spilada avança d’un pas et, à l’instant où Kell s’élançait vers lui, leva un doigt et mit le couteau à dépecer sous la gorge de Nienna. Il sourit froidement. Kell s’arrêta. Il baissa la tête. Le plat d’une épée s’abattit sur sa nuque, et il mit un genou à terre. Une forêt de bottes l’encercla, prélude à une volée de coups. Huit soldats le rossèrent, mais il ne s’effondra pas. Il se contenta d’encaisser, les dents maculées de sang, sans quitter Spilada des yeux, même sous les frappes les plus appuyées.

Saark se précipita auprès de Nienna et la serra délicatement contre lui. Il déchira un bout de sa chemise et pansa son doigt tranché du mieux qu’il le put. Il jeta à Spilada un regard homicide.

— Qu’est-ce que vous faites ? Ce n’est qu’une enfant ! cracha-t-il.

Spilada haussa les épaules.

— La prochaine fois, je lui coupe les mains. Vous, les gars, vous m’écoutez. Vous allez coopérer. Ce n’est pas un jeu.

Il se retourna vers Kell, qui s’était relevé maintenant que la bastonnade avait pris fin. Les soldats s’éloignèrent prudemment de lui, comme s’ils entouraient un ours en cage indomptable. Plus loin, l’homme dont les jambes étaient bloquées par sa propre épée gémissait. Spilada fit un geste étrange, un vif mouvement des doigts, un signal, et un albinos trancha la gorge de l’homme, avec une giclée de sang laiteux. Il gargouilla quelques instants, fut secoué de spasmes et s’immobilisa.

— Je te tuerai, dit Kell.

Spilada haussa les épaules.

— Tu vas coopérer. Tu veux bien coopérer ? Ou bien dois-je aller chercher mon sac rempli de couteaux-rasoirs ?

— Je vais t’obéir, dit doucement Kell.

Il baissa la tête mais ne regarda pas Nienna.

— Chut, ma fille, dit Saark.

Les soldats entravèrent alors les pieds de Kell, mais en lui laissant un peu de mou, lien efficace qui lui permettait d’avancer maladroitement comme le prisonnier qu’il était. Saark étreignit Nienna. Sous le choc, elle sanglotait de douleur.

— Il m’a coupé le doigt ! hoqueta-t-elle, les yeux rivés sur le bout de chemise sanglant noué sur son moignon. Il l’a coupé ! Quel genre d’homme peut faire ça ? Nous n’aurions jamais dû venir ici !

— Ce sont des hommes qui feront bien pire si nous ne coopérons pas, dit Saark.

Il fronça le nez, comme l’odeur pestilentielle du sang s’insinuait dans ses narines, sa bouche et son esprit, portée par un rouge maelström de désir soudain.

— Viens, reprit-il.

Il l’aida à se relever. Elle tangua, sous l’effet de la douleur et du traumatisme.

— Elle peut marcher ? demanda sévèrement Spilada. Si elle en est incapable, nous la jetterons dans le canyon.

— Je peux marcher, ordure, grogna Nienna, soudain fielleuse.

Ses yeux brillaient d’une haine sans mélange. Ce spectacle fit sourire Spilada.

— Je vois qu’on a affaire à une véritable harpie.

— Une harpie qui va t’ouvrir la gorge.

Le sourire de Spilada disparut de son visage, telle une pierre au fond d’un puits.

— Assez discuté. Marche, ou meurs.

Nienna opina du chef, et Saark l’aida à rejoindre son grand-père en titubant. Alors Kell la regarda, le regard empreint de tristesse. Des larmes roulaient sur ses joues et dans sa barbe.

— Je suis désolé, dit-il.

— Ce n’est pas ta faute ! sanglota Nienna.

Elle tenta maladroitement de le prendre dans ses bras, handicapée par ses poignets entravés.

— C’est moi qui ai causé ta mutilation. Je ne me le pardonnerai jamais.

— Tu essayais de nous libérer, dit-elle.

— Je n’aurais jamais dû t’amener ici, mon enfant, fit Kell, plein d’amertume. La mort règne, ici. (Il baissa la voix d’une octave et reprit, grondant :) Du moins, elle régnera bientôt.

Son regard dériva sur Ilanna. Elle avait été rangée avec d’autres armes dans un sac, qu’un soldat albinos portait sur son épaule. Mais Kell distinguait sa forme. Et il entendait sa voix.

— Quand il sera temps, dit-elle. L’heure viendra. Je te le promets, Légende.

Kell hocha la tête, et le groupe s’engagea dans un autre tunnel étroit qui menait, comme toujours, vers le haut.

 

Au terme de nombreuses heures, au cours desquelles on ne leur autorisa que de courtes périodes de repos (principalement dans l’intérêt de Nienna, qui s’était réfugiée dans un silence amer et soumis), ils sortirent d’un autre corridor similaire et parvinrent sur une plateforme située dans une vaste caverne souterraine. Les soldats avaient allumé des torches, car la lueur dégagée par la bave des vers s’était évanouie derrière eux. Les brises troglodytes faisaient claquer et crépiter les flammes, tandis que les hurlements du vent retentissaient par les hauteurs cachées et inaccessibles, les rochers escarpés et les dépressions, les tunnels en contre-haut et les grottes. La plateforme donnait sur un pont de pierre étroit, assez large pour laisser trois hommes passer de front, mais dépourvu de garde-fous. Légèrement arqué, il enjambait un vaste précipice et se perdait dans des ténèbres que les torches ne parvenaient pas à dissiper.

— Il y a quelqu’un sur le pont, dit Saark.

— Ta vue est meilleure que la mienne, mon garçon, dit Kell.

— Toi d’abord, grogna un soldat en poussant Kell.

Kell grimpa quelques marches mal dégrossies et avança sur le pont souterrain battu par les vents. Il était humide et paraissait glissant. Sur ses gardes, Kell avança davantage, mais le pont était ferme sous ses bottes. Il progressa avec prudence, suivi de Saark et Nienna. Puis les soldats de l’Armée de Fer se déployèrent derrière eux, Spilada en leur sein.

— Par tous les dieux, c’est Myriam ! dit Saark d’une voix que la surprise rendit légèrement haut perchée.

— Est-ce qu’elle a son arc ? demanda sèchement Kell.

— Oui ! Elle doit être là pour nous aider. (Saark baissa la voix.) Mais… y a un truc qui cloche, reprit-il en penchant la tête d’un côté. Comment a-t-elle pu survivre à sa chute ?

— Elle s’est sûrement retrouvée coincée sur une corniche, marmonna Kell. Mais c’est pas le moment de réfléchir à tout ça… il faut qu’on pense à déguerpir.

— Si on échoue, on y passe, dit Saark en regardant Kell dans les yeux.

— On y passe, alors, dit doucement Kell. J’ai un couteau dans ma botte. Quand on sera à côté de Myriam, tu me suis.

— Arrêtez de jacasser ! ordonna sèchement Spilada à l’arrière. (Il tira son épée.) À moins que vous ne vouliez vous retrouver avec vingt centimètres d’acier dans les reins.

Calmes, Kell et Saark avançaient sur le pont de pierre luisant. Ils subirent la morsure d’un vent insatiable. Le gouffre menaçait. Ils approchèrent, et Myriam sourit.

Kell sursauta. Sa chevelure était bien fournie et son visage n’était plus émacié mais désormais finement ciselé et d’une incontestable beauté. Sa silhouette, ses membres, ses hanches, tout en elle respirait la puissance et la vigueur. Sa peau était parfaite, malgré le froid et l’endroit, débarrassée de la lividité cireuse des moribonds. Elle était redevenue belle. Myriam n’était plus l’esclave du cancer et de la peur de mourir. Myriam était en pleine forme.

— Kell… prévint Saark.

Kell connaissait les risques. Il savait que Myriam pourrait peut-être ne pas se ranger de leur côté, mais l’occasion était trop bonne et l’endroit, trop propice pour ne pas user d’elle à son avantage, pour ne pas réaliser son plan. La fureur du combat s’empara de lui. Il ne pouvait pas rester prisonnier, entravé comme un animal sur le chemin inéluctable de l’abattoir. Oui, ils allaient peut-être tous mourir, mais mieux valait périr en luttant ! Il trébucha, se prit les pieds dans les liens qui retenaient ses jambes et ne lui permettaient que d’avancer comme un prisonnier, et mit un genou à terre. Le petit couteau rangé dans sa botte fit son œuvre et trancha d’un coup sec les attaches de ses jambes et de ses poignets. Kell se releva en un éclair. Saark s’était tourné vers lui, et le vieux guerrier sectionna ses entraves. Kell prolongea son geste et, d’un revers, lança son arme, qui fila se planter jusqu’à la garde dans l’œil de Spilada. Le soldat hurla et prit son visage entre ses mains. D’un bond, Kell quitta le pont et, d’un colossal coup de poing, fracassa la pommette d’un soldat. L’homme roula à terre et bascula. Un autre tira son épée, mais Kell fut sur lui au moment où sa lame quittait son fourreau.

Il lui donna un coup de tête et s’empara tranquillement de son arme. Du revers, il lui trancha le cou au niveau des épaules. La courte lame s’enfonça brutalement jusqu’à la garde dans la poitrine d’un troisième, et Kell lança son épée à Saark, qui vint prêter main-forte à ses côtés. Ils se débarrassèrent de trois hommes en autant de secondes, et abandonnèrent la forme agenouillée de Spilada sur le pont. Le fracas de l’acier contre l’acier retentit par la vaste caverne. Nienna, abasourdie par cette violence soudaine et la tension du combat, battit des paupières et fixa la silhouette prostrée de Spilada. Il tenait délicatement le manche du petit couteau, comme s’il se préparait à l’extirper de son orbite. Nienna gronda, bondit en avant et écrasa le plat de sa main sur le manche de l’arme, qui pénétra profondément dans l’œil de Spilada et toucha les tissus cérébraux qu’il cachait. Spilada s’effondra en arrière, et ses jambes furent secouées de spasmes. Nienna se laissa tomber à genoux et vomit sur le pont.

Saark combattit les soldats restants, tandis que Kell mettait un genou à terre et ouvrait le sac que tenait un soldat mort. Lentement, avec révérence, il en sortit Ilanna. Elle frémit dans ses mains. Au toucher, son manche paraissait comme de la peau. Kell se leva, le regard embrasé, les lèvres réduites à un fin sillon.

— Recule, Saark, dit-il.

Saark s’arrêta et se recula. Kell, lui, avança d’un pas décidé en roulant des épaules.

Les ennemis le fixèrent, leurs regards rivés sur sa hache. Ainsi, ils la connaissent, pensa Kell.

— Allez, fit-il, d’une voix pas plus forte qu’un murmure de brise dans la montagne.

Les soldats tournèrent casaque et prirent la fuite en abandonnant leurs épées. Ils filèrent sur le pont et disparurent dans l’obscurité.

Le vent hurla, pris d’une furie grandissante. Kell se retourna vers Saark, Nienna, et Myriam. Elle n’avait pas bougé de tout le combat. Toutefois, elle n’avait pas tiré une seule flèche pour les aider. Kell grimaça et avança à grandes enjambées, accompagné de Saark.

Il fit halte tout près de Myriam, et cala Ilanna contre le pont de pierre avec un petit bruit métallique.

— Tu as l’air de bien te porter, jeune fille, dit-il calmement en croisant son regard, qui rayonnait à présent de santé et de vie.

Myriam rit, gazouillis d’un ruisseau estival sur des cailloux de marbre.

— Tu peux voir ce qui s’est passé, dit-elle.

Tandis qu’elle prononçait ces paroles, ils distinguèrent ses minuscules crocs de vachine. Elle plissa le nez. Nienna vint se placer derrière Kell et Saark, et regarda furtivement Myriam, une expression troublée sur le visage.

Myriam rencontra son regard.

— Nienna. (Elle sourit, le visage radieux.) C’est une sensation merveilleuse, Nienna… En vérité, je suis entière à nouveau, en vérité, je suis au sommet de ma vaillance physique !

— Laisse-nous passer, soupira Kell. Je constate que tu n’és pas là pour nous aider, et je n’ai aucune envie de me battre contre toi.

— Quoi ? railla soudain Myriam. Le grand Chasseur de Vachines ne veut pas combattre la terrible et maléfique vachine qui se trouve devant lui ? Je croyais que tu étais Kell… Je croyais que tu étais une Légende… ?

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda doucement Saark.

— Aah, le bébé vachine a ouvert la bouche !

— Quoi ? s’insurgea Saark, blême et dévoré d’inquiétude.

Myriam reporta son regard derrière Saark et croisa le regard de fer de Kell.

— Il ne vous l’a pas dit ? Le dandy n’a pas partagé son grand secret ? Il s’est fait mordre, quand vous étiez en ville, Kell. Mon flair me le dit ! Il est à moitié converti, mais sans les rouages, ce sera un processus lent et douloureux. (Elle reporta son regard sur Saark.) T’as eu des douleurs bizarres, mon garçon ? Dans les doigts ? Dans les dents ? Dans le cœur ?

— Ta gueule, gronda Saark.

— Sinon quoi ? dit Myriam avec un sourire. Tu m’ouvriras la gorge avec tes crocs ? Vas-y, Saark, montre tes dents à tes amis. Tu ne peux plus le cacher, maintenant, pas vrai ? Il n’y avait que l’obscurité, ici, pour cacher ta honte ! Mais il n’y a pas de quoi avoir honte, Saark ! Non, c’est merveilleux, c’est une renaissance !

Ne sens-tu pas le chant de tes perceptions retentir en toi ? Ne sens-tu pas le pouls du Cœur de la Montagne ?

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Kell d’une voix égale, refusant de poser les yeux sur Saark.

Celui-ci s’éloigna de Kell. Sous le coup de l’appréhension, son teint était devenu cireux, comme sous les rais d’une lune blafarde.

— Je dois vous escorter, déclara Myriam en replongeant son regard dans celui de Kell. J’étais censée vous libérer des soldats, mais vous avez absolument voulu vous amuser. Mais bon. J’ai dit que vous viendriez sans faire de grabuge. (Elle leur fit un clin d’œil, et elle se passa la langue sur ses crocs vachines. Quelque part, presque inaudible, un cliquetis de rouages se fit entendre.) En souvenir du bon vieux temps.

— Pousse-toi, Myriam, intima Kell en baissant la tête.

La folie du combat monta de nouveau en lui, et il eut davantage de mal à l’endiguer. Il entendit les cris des mourants, des mutilés, des brûlés et de ceux que l’on avait violés pendant les Jours Sanglants. Leur sang coulait dans sa bouche et dans sa gorge, il dévorait leurs chairs à vif avec les autres, avec les damnés, les possédés. Ce n’était pas moi, se dit Kell. Mais il savait qu’il en allait autrement. Et cent âmes hurlaient dans son passé et le pointaient de leurs doigts froids et morts.

— Non, dit Myriam, qui ne faisait toujours aucun geste en direction de son arme.

— Soit, dit Kell.

Il soupesa Ilanna, et quelque chose se déplaça à une vitesse incroyable et s’abattit d’un coup. Kell fut projeté à terre par une force considérable. Il se releva en un éclair, du sang à la bouche et les yeux plissés. Il se tourna vivement vers Nienna et Saark.

— Reculez ! hurla-t-il. Reculez sur le pont ! Elles sont là !

— Ce lieu est imprégné de magie d’huile-de-sang, dit calmement Myriam. (Elle tira son épée courte. Forgée dans l’argent, elle scintillait très légèrement, mais assez pour indiquer qu’il ne s’agissait pas d’une arme ordinaire ouvrée dans un métal vulgaire.) Et ici, les Voleuses d’Âmes sont puissantes, Kell, si puissantes… plus que tu ne pourras jamais le comprendre.

Nienna et Saark couraient, et Kell se retourna vers Myriam. Son intention était manifeste. Ne jamais laisser un ennemi derrière soi. Surtout s’il possède un arc. Ilanna se releva, ses lames papillon noires banales comparées à l’épée d’argent de Myriam mais tellement plus menaçantes. Kell se lança sur Myriam mais celle-ci se retira avec élégance et para le coup avec son épée. À nouveau, quelque chose siffla aux oreilles de Kell, si vite qu’il ne put rien voir, et une substance fine et résistante lui couvrit le visage. Tenant Ilanna dans une main, il égratigna la substance et tira dessus, mais elle se tortilla, et il vit qu’il s’agissait d’un maillage de fils fins et dorés. Le vent siffla et mugit de plus belle autour de lui. Soudain, il y eut un tourbillon d’activité, comme les Voleuses d’Âmes surgissaient, portées par la magie. Les fils d’or s’enroulèrent autour du visage, de la tête et du cou de Kell, puis se vrillèrent sur ses bras, qu’ils coincèrent sur ses flancs. Ilanna se retrouva bloquée contre lui. Il se lutta et se démena, mais l’étreinte se resserrait. Les fils déchirèrent ses vêtements, lui lacérèrent la peau, et Kell hurla. Puis les brins frétillèrent et se tortillèrent, comme mus par une intelligence surréelle, une forme de vie métallique. Les jambes de Kell se retrouvèrent entravées, et il chuta sur le pont. Il regarda l’entrelacs doré, comme il paraissait se développer, croître et s’enrouler autour de lui, tout autour de lui jusqu’à ce qu’il ne pût plus bouger, le souffle malaisé, rivé à sa hache comme à une amante ténébreuse.

Kell vit Saark et Nienna gagner le pont un peu plus loin. Deux petits bruits secs retentirent quand les Voleuses d’Âmes atterrirent sur la pierre, crocs de vachines sortis, les yeux cramoisis et flamboyants. Elles se rapprochèrent de Kell. Tashmaniok s’agenouilla, caressa son visage et sa barbe envahis de fils dorés et elle sourit, avant de se retourner vers Myriam, qui avait rengainé son épée.

— Amène-le, dit-elle.

Dans les affres de l’agonie, Kell sombra dans les ténèbres.


XVI
SEIGNEURS DE GUERRE

Le silence régnait sur Vor, capitale du Falanor, ville saccagée, ville fantôme. Une petite neige voletait dans les rues mortes. Les ténèbres se coulaient dans les coins comme de l’encre. Parfois, un éclair fendait les cieux comme un œuf pourri.

Les raffineries de sang occupaient une colline dominant la ville. Sombres et menaçantes, leur conception et leur utilité étaient à glacer les sangs. Le vent bourdonnait par les énormes édifices qu’avaient construits les vachines, comme pour offrir sa complainte aux victimes des massacres, ceux que l’on avait vidés de leur sang, et les profanés.

De puissants courants électriques crépitaient au-dessus de la petite tempête de neige. Ce n’étaient pas des éclairs, mais un entrelacs de doigts incandescents, des sillons ponctués d’explosions qui illuminaient les nuages, faisaient fondre la neige et emplissaient les cieux d’un spectacle merveilleux et d’une férocité aussi bestiale que primitive. Les soldats retranchés de l’Armée de Fer, affectés à l’arrière pour surveiller les raffineries de sang, en constituaient le seul public. Ils sortirent de leurs tentes, se protégèrent les yeux, bouche bée et la tête penchée d’un côté. Puis une moue serrée déforma leurs traits… Ils comprenaient.

— Ainsi, cela a commencé, fit l’un d’entre eux, dont le murmure se perdit dans la tourmente.

Les cieux se zébrèrent davantage, cette fois-ci ornés de carmin. La nuit se mua en orage cramoisi. Les raffineries commencèrent à bourdonner, à vibrer, tels des animaux en cages entravés luttant pour se libérer. Des décharges électriques tonnèrent dans le ciel. Il ne s’agissait plus d’explosions, mais de voiles d’étincelles et de lacis embrasés, qui détonèrent enfin et crachèrent des vortex de lumière aveuglante sur les raffineries de sang… Le bruit, le chaos et l’énergie pure régnèrent sur le monde, comme le général Graal, les mains levées, au cœur des Aiguilles Noires, sur le Mont de L’Enfer, sur le Siège du Pouvoir des Seigneurs de Guerre Vampires, puisait à cette source de magie d’huile-de-sang et l’acheminait à destination.

 

Ils s’étaient rassemblés sur le Mont de L’Enfer, et Graal déambulait le long des Trônes de Granité. Il tournait le dos à ses prisonniers, leur signifiant ainsi le mépris dans lequel il les tenait, mais cela dissimulait également la joie qu’il éprouvait à les voir captifs. L’on déposa Kell sans ménagement sur le plancher lisse et glissant. Il grogna en heurtant le sol et jeta à Graal d’un regard noir qui ne camouflait rien de la révulsion que le général lui inspirait. Nienna sanglotait. Le maillage doré mordait dans ses chairs, et elle perdait du sang. Saark gardait le silence, la bouche réduite à un fin trait. Graal se retourna.

— Mettez-les debout.

Sans cérémonie, les Voleuses d’Âmes relevèrent Kell, Nienna et Saark, qui frissonnèrent quand la bise glacée de la montagne les couvrit de baisers. Ils avisèrent la sinistre et silencieuse assemblée réunie autour d’eux. Il y avait là des soldats de l’Armée de Fer, une garde d’honneur plongée dans le mutisme et affectée à leur général et Horloger, Kradek-Ka. Des trois Trônes de Granité, deux étaient occupés. Le premier, par une jeune femme aux longues boucles dorées et pourvue de crocs vachines. Elle arborait une expression molle, comme droguée, et ses yeux voyageaient dans un crâne qui portait les stigmates d’une sévère rossée. Une énorme crevure déparait toujours sa gorge, à moitié résorbée sous l’action efficace de la vachinerie. Dans le silence, le tic-tac de ses rouages se laissait doucement entendre. Une étrange créature à la peau noire était avachie sur le deuxième trône. Son épiderme tenait plus de la chitine que de la chair véritable. Comme Kell et Saark, le même maillage doré l’entravait soigneusement et, bien qu’ils ne pussent lire aucune expression sur son visage, son regard était habité par une rage ancienne et viscérale… qui côtoyait néanmoins la compréhension, la soumission et la coopération. Pour Jaguérau, c’était le point culminant de son existence et de sa raison de vivre. C’était sa destinée, et il ne reculerait devant rien.

Kell se racla la gorge et cracha par terre. Au loin, le tonnerre gronda dans les montagnes. Les Aiguilles Noires signifiaient leur gêne et leur puissance brute, sans limite. Le guerrier jeta à Graal un regard meurtrier et regarda lentement autour de lui : les soldats, Kradek-Ka, qui arborait une expression d’intense concentration, puis les Voleuses d’Âmes et Myriam, leur sous-fifre vachine. Elle avait participé à leur capture et à leur saucissonnage en règle en vue du sacrifice.

— Enfin. Kell. Tu es arrivé. Nous t’avons attendu.

Kell grogna quelque chose d’incompréhensible et cracha derechef.

— J’ai fait une grave boulette la dernière fois que je suis passé ici, Graal. J’aurais dû faire un pot de chambre avec ton crâne et pisser dedans. Mais bon. Tant pis pour moi, mais ça ne se reproduira pas.

Graal poussa un rire sourd, mais son regard était dépourvu de tout humour. Il leva la tête et regarda les cieux violentés. Puis il revint à Kell.

— Ne sens-tu pas la transition, Kell ? Vieillard, ne sens-tu pas les vibrations dans l’atmosphère, ne sens-tu pas l’odeur écœurante et pestilentielle que dégage le sang de milliers de victimes ? Ils reviennent, ce soir, et tout ce qu’il manquait, c’était la dernière Gemme de l’Âme. (Il contourna Tashmaniok, passa une main sur ses hanches, et elle pencha la tête pour sourire à Kell. C’était un spectacle étourdissant de beauté.) Mes superbes filles, que voici, ont bien fait de la trouver et de la confier au mal.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? grogna Kell. On n’a pas de Gemmes de l’Âme, nous !

— Oh que si, fit Graal d’une voix roucoulante en se rapprochant de Kell. Et elle est enfouie là (il se toucha la poitrine), assimilée au cœur, et il va être dommage de l’extraire, car, tristement, un des effets secondaires de l’ablation est… la mort.

Il se retourna et regagna les Trônes de Granité. Il tendit la main et toucha les énormes et robustes édifices, les traits détendus car il savait que tout était prêt, que tout s’alignait, à sa place, et que rien, pas même Kell, ne pourrait les arrêter. Rien sur terre ne pourrait arrêter les Seigneurs de Guerre Vampires.

Graal leva les bras, et le ciel crépita de nappes électriques cramoisies. Les Voleuses d’Âmes le rejoignirent et se placèrent légèrement en retrait, leurs visages blêmes illuminés par la magie d’huile-de-sang. Le vent hurla sur le Mont de l’Enfer comme mille âmes en peine. La tempête de neige se déchaîna, et le ciel, toujours pénétré d’une puissance primitive et effarante, d’une Invocation à saisir d’effroi, devint rouge et noir, comme il se zébrait de décharges d’huile-de-sang. La neige elle-même vira au rouge, couleur de sang glacé, et des flocons carmin tombèrent sur le Mont de l’Enfer, telles les larmes des disparus – ce qu’ils étaient sûrement.

— Ils arrivent, dit Graal. (Il regarda Kradek-Ka.) Êtes-vous prêt ?

— Je le suis, dit Kradek-Ka, impassible.

Kell lutta contre les filins qui l’entravaient, puis posa les yeux sur Saark.

— Mon garçon ! Tu m’entends ?

Saark regarda Kell. La fatigue et la défaite brillaient dans son regard, telles des larmes d’émeraude. Il hocha une fois la tête.

— Peux-tu m’aider à me libérer ?

— J’en doute, murmura Saark. Et même si je le pouvais, tu me supprimerais.

— Qu’est-ce que tu racontes ? cracha Kell, les traits déformés par l’effort et la fureur.

Autour d’eux, la neige sanguine s’épaississait, et les cieux étaient secoués de décharges toujours plus nombreuses. Le vent mugissait comme la mort, gémissait telle une veuve, criaillait comme un prêtre châtré.

— J’ai été mordu. Je suis en train de changer. Je vais devenir comme elle. (Il désigna Myriam du doigt en hochant la tête. Sa voix était aussi sinistre qu’un sacrifice de solstice d’hiver. Puis il regarda Kell droit dans les yeux, le visage tordu par la peur.) Tu es le Chasseur de Vampires, reprit-il, d’un ton presque sardonique. Je ne dormirai plus jamais sur mes deux oreilles.

Il baissa les yeux, ses boucles noires fouettées par le vent déchaîné.

— Écoute, mon garçon, gronda Kell en tentant de garder sang-froid. Le seul que je vais buter, dans le coin, c’est cet emmerdeur de Graal. Alors tu sors tes griffes ou tes crocs de vampires, je m’en fous, et tu me débarrasses de ce putain de câble ! Tu m’entends ?

— Je ne peux pas, dit Saark.

La mélancolie le submergea. Il s’était résigné à la mort. Il soupira, comme si les mondes s’écroulaient.

— Tu ne veux pas ! s’emporta Kell. (Du coin de l’œil, il vit fugacement Kradek-Ka tirer une longue lame incurvée, noire et mate.) Aide-nous à nous libérer, enfoiré de dandy ! Regarde : je promets de ne pas te tuer. Voilà. Je l’ai dit. Tu ne peux pas les laisser faire ça…

Saark secoua la tête, et des larmes roulèrent sur ses joues.

— Vraiment, Kell, je n’y peux rien.

Kell cessa de lutter. Le câble doré lui taillait les chairs comme un rasoir. Il était coincé contre Ilanna, la plus grande meurtrière qui fût, et l’ironie était qu’il ne parvenait pas à se dégager une main pour attraper sa puissante arme. Si seulement je pouvais me libérer un bras, se dit-il. Je rejoindrais l’orgie de violence ! Je me baignerais à nouveau dans le sang. Comme aux Jours d’Antan.

Soudain, l’énergie et les filets d’éclairs et de feu moururent, en même temps que le vent et la neige. Le ciel devint d’un noir terrifiant et insondable, et ce fut comme s’ils contemplaient une porte de néant, un vide énorme et infini. Le silence s’installa, telle une chape de cendres. Le monde devint un endroit incroyablement calme.

— C’est quoi, ton prochain tour ? vociféra Kell. Tu vas sortir un lapin du cul de ton cheval ?

Graal fixa Kell, comme s’il le voyait pour la première fois. Puis il baissa les yeux, la tête, et considéra la petite fontaine noire, au niveau du sol devant les Trônes. Les Artères de Skaringa Dak. Le fluide vital de la montagne elle-même. Kell battit des paupières. Il n’avait jamais vu cette fontaine. Elle était noire, noire comme de l’encre, noire comme le sang au clair de lune, noire comme le Vide Éternel.

Graal prit la parole, et il parut communier avec la montagne, avec Skaringa Dak Elle-Même :

— Puissant Vrekken, entends mon appel, relève-toi pour moi, relève-toi et accomplis ma volonté !

Ses mains crépitèrent de magie d’huile-de-sang, et il s’agenouilla. Il plongea ses mains dans la fontaine, ferma les yeux, et du sang coula de ses orbites et de ses oreilles, maculant sa peau blafarde de rouge. Son corps fut secoué de tremblements, comme pris d’épilepsie, et Graal bascula brutalement en arrière, s’étalant de tout son long aux pieds des trois Trônes de Granité, mais il se releva promptement. Il régurgita du sang et le cracha sur la roche. Il sourit à Kell de toutes ses dents souillées, avant de se tourner vers la forme immobile de Kradek-Ka.

— Nous avons besoin des Gemmes de l’Âme, murmura-t-il.

Kradek-Ka s’approcha d’Anukis. Le regard de sa fille parut subitement normal et équilibré, comme elle scrutait le visage de son père, ce père qui l’avait élevée, du ventre maternel jusqu’à l’âge adulte, et à qui elle avait fait confiance de tout son cœur.

— Non, dit-elle.

Ses cheveux bouclés et dorés tremblaient, et elle sortit ses crocs de vachine en même temps que la dague s’enfonçait profondément dans sa poitrine, lacérant le coton immaculé et fouissant loin dans son cœur… Elle hurla et commença à se débattre comme une possédée, en dépit des liens dorés qui l’entravaient. Son sang éclaboussa les Trônes, et Kradek-Ka la saisit par la gorge, l’immobilisa et creusa un cercle profond dans son buste. La pointe de l’arme tailla la peau et le sternum pour extirper la Gemme de l’Âme qui reposait, inerte, en elle – un parasite, qui palpitait au rythme de son cœur depuis sa naissance.

Kradek-Ka s’empara de la Gemme et se tourna vers Graal. Derrière lui, Anukis se tordait sur le Trône de Granité, dans les affres de la mort. Son sang bouillonnait dans sa gorge et sur son menton comme un masque cramoisi. Mais Kradek-Ka ignora sa fille et brandit la Gemme de l’Âme pour que Graal pût la voir. Elle était petite, de la taille d’un ongle, cylindre parfait, noir et mat, luisant de l’huile-de-sang d’Anukis.

— Et la deuxième… dit Graal, un éclair passant dans son regard turquoise.

Ses paroles, bien qu’exprimées sans virulence, retentirent par le plateau irréel et incroyablement calme du Mont de l’Enfer.

Kell tourna vivement la tête à gauche, en direction de Saark, puis vers le bas, où Nienna l’observait avec une sorte de fascination morbide, tandis que Kradek-Ka s’approchait de la créature noire déchiquetée – Jaguérau. Ils croient que l’un d’entre nous porte une Gemme de l’Âme ! retentit subitement un cri dans sa tête. Mais lequel ? Une idée lui transperça l’esprit comme une écharde. Il sourit amèrement quand il comprit ce qui le rendait particulier, ce qui faisait de lui un tueur aussi terrible et aussi maléfique. Une chose qui lui était étrangère habitait ses chairs. Et cette chose l’avait corrompu. Elle se trouvait dans son cœur, depuis qu’on l’y avait mise là, lors des Jours Sanglants.

Penaud et silencieux, Kell se remémora son passé, les actes terrifiants qu’il avait perpétrés, et une certitude glissa en lui comme du miel dans un pot : la Gemme de l’Âme était en lui. Elle l’avait pollué. Elle l’avait rendu mauvais, tel un cancer venu d’ailleurs. Et maintenant, ils allaient la lui extraire. Puis il allait mourir… Mais au moins mourrait-il pur, bon. À présent, il comprenait vraiment.

Kell se débattit dans ses liens, et Nienna leva la tête pour le regarder. Elle le gratifia d’un sourire infiniment triste, et un vide insondable et rampant s’installa en lui. Il ne pouvait pas tolérer cela ! Il ne tolérerait pas cela. Mais, plus il luttait, plus les câbles dorés lui entaillaient la peau, et il finit trempé et poisseux de ses propres sang et lambeaux de chair.

— Ordures !

Il grogna, il hurla.

— Ordures !

Sa voix retentit sur le Mont de l’Enfer et par les Aiguilles Noires, mais cela n’avait aucune importance, cela ne changea rien aux taillades de la lame de Kradek-Ka dans la cuirasse chitineuse de Jaguérau. La créature ne produisit aucun son, ne fit aucun geste, même quand le fil mordit dans les chairs et atteignit le cœur. La lame dégagea délicatement la Gemme de L’Âme et la déposa dans la paume de Kradek-Ka tel un insecte excisé.

— Les Hexels t’ont bien caché, dit Kradek-Ka, le regard planté dans celui de Jaguérau. (Il sourit, la tête penchée d’un côté.) Les Gardiennes de L’Âme t’ont confié les armes pour que tu vives, mon petit. Elles t’ont transformé en quelque chose de… quelque chose d’autre. Pour que tu puisses protéger cette Gemme, la Première Gemme de L’Âme, jusqu’à l’invocation. Nous te devons beaucoup.

Jaguérau hocha la tête, ferma les yeux, et mourut en silence.

Quelque chose parut se déplacer à vive allure sur le Mont de l’Enfer. C’était une émotion, une décharge d’énergie.

— Ils nous perçoivent, dit Graal en passant sa langue sur ses lèvres maculées de sang. Les Seigneurs de Guerre accusent réception de notre présence.

— Encore une, dit Kradek-Ka.

Il se tourna vers Kell, Saark et Nienna.

— Encore une, acquiesça Graal.

Ils avancèrent lentement, les Voleuses d’Âmes sur les talons. Elles réglèrent leurs pas sur le sien, et leur chevelure blanche scintilla au clair étrange d’une lune invisible.

— C’est toi qui nous as donné le plus de mal, dit Graal, un sourire torve sur les lèvres, la voix rauque.

— Laisse-moi te combattre ! fulmina Kell. (Il luttait de toutes ses forces. Son corps entier ruisselait de sang, et il souillait ses vêtements à chaque morsure des fils dorés.) Je ne mourrai pas comme ça, sale fils de pute ! Pas au bout d’un couteau de boucher ! Laisse-moi me battre, te dis-je !

Graal pencha la tête, se retourna et regarda Kell d’un air bizarre. Puis il rit, gloussement si vil et maléfique que Kell entra dans un véritable paroxysme de fureur. Mais ce qu’il dit le fit taire sur le champ :

— Ce n’est pas toi, dit Graal. (Il tendit la main et caressa la joue barbue de Kell.) Ce n’est pas toi qui as la Gemme de L’Âme, vieillard. Qu’est-ce qui a bien pu te faire penser une chose pareille ?

Ce fut comme un coup de marteau en plein visage, car si Kell n’abritait pas un parasite maléfique en lui, quelque chose qui avait souillé son humanité, qui lui avait fait commettre des atrocités… le fait était là : il n’était tout simplement pas quelqu’un de bien. Mais ce choc cataclysmique fut suivi d’une illumination.

— Grands Dieux, non ! cracha-t-il, comme Graal se dirigeait vers Nienna.

La mâchoire de Kell se décrocha. Comment cela avait-il pu arriver, comment sa petite-fille pouvait-elle porter une telle chose en elle ? Sans que personne ne le sache ? Sans montrer d’effets secondaires ? Et maintenant, Graal allait la tailler en pièces comme un porc sur un billot. Elle allait mourir dans ce lieu solitaire et désolé, de façon qu’Eux pussent vivre… Et Kell ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.

Graal baissa les yeux et regarda Nienna.

— Ne bouge pas, petite. Ce sera bientôt fini.

Il sourit, tendit la main et lui toucha la peau. Elle pleurait. Kell écumait de rage et de frustration. C’était lui, le plus grand guerrier du Falanor, la plus grande Légende de l’époque, et il ne pouvait rien faire pour sauver sa belle et innocente petite-fille.

Graal poursuivit son chemin, dépassa Nienna et s’empara de Saark. Celui-ci sursauta, comme extirpé subitement d’un songe. Graal traîna le dandy soigneusement ligoté sur la plateforme, et Kell cracha comme un chat, la bouche sèche, paupières battantes.

— Kell, hé, qu’est-ce qui se passe ? hurla Saark. (Il se décida enfin à essayer de se libérer, arraché à sa rêverie et à son coma larmoyant par les événements bien réels qui étaient sur le point d’avoir lieu.) Qu’est-ce que tu fous ? vociféra-t-il à la face de Graal. Bas les pattes, enfoiré !

Graal observa une pause, déposa Saark sur le Trône de Granité et recula, comme pour contempler une belle sculpture.

— Tu ne t’en es pas rendu compte ? dit Graal dans un murmure qui porta toutefois clairement sur la plateforme silencieuse et solennelle. J’avais pensé qu’elle te le dirait.

— Qui ? Mais de quoi tu causes ?

Alloria apparut à l’entrée. À présent, sa peau brillait, ses yeux étincelaient, et ses doigts étaient prolongés de griffes d’airain, et de minuscules crocs saillaient sur la lèvre inférieure. La reine se dirigea vers Saark, le Champion du Roi, son ancien amant, d’un pas aussi lent que langoureux. Elle se plaça à côté du Trône et le toisa d’un regard mêlé de pitié, d’amour, et de compassion.

— Je suis désolée que ce soit tombé sur toi, murmura-t-elle.

— Qu’as-tu fait ? dit Saark, dont la voix baissa dangereusement. Oh, Alloria, tu as tout trahi, qu’est-ce que tu as fait ?

Tout se mit en place, les pièces du puzzle s’assemblèrent. Voilà pourquoi Graal s’était mis à sa recherche après l’invasion préalable du Falanor. Pas seulement pour s’en servir de monnaie d’échange auprès du roi, mais aussi parce que… elle lui appartenait.

— M’aimer lui a pris du temps, déclara Graal en rejoignant Alloria. (Il l’embrassa et elle lui rendit son attention, posant une main sur la joue du général.) Mais, une fois corrompue par l’huile-de-sang, une fois devenue l’esclave des rouages, une fois devenue vachine, elle a appris à garder sa place, elle a appris à comprendre le monde avec lucidité. Elle nous a été d’une grande utilité pour ramener Vashell dans notre giron, et pour démasquer le traître, Fiddion. Mais je m’égare.

Il fit un signe à Alloria, qui se plaça à côté de Myriam. Les morsures des Voleuses d’Âmes, infectées d’huile-de-sang, avaient transformé les deux femmes, qui regardaient fixement devant elles, fascinées, tandis que Kradek-Ka s’approchait de Saark, muni d’un petit couteau noir.

Saark jeta un œil sur les autres trônes. Anukis était morte, effondrée dans un coin. Jaguérau était un amas ensanglanté de chitine pétrie de chair humaine charbonneuse. Et maintenant… maintenant, c’était son tour !

— Non ! hurla-t-il en se débattant. Kell, Kell, fais quelque chose !

Mais Kell ne pouvait rien faire. Leurs regards se croisèrent, Kradek-Ka tendit la main, et, de sa poigne de fer vachine, colla Saark contre le Trône de Granité. Saark ne pouvait plus bouger. Il était paralysé, non seulement parce que Kradek-Ka l’immobilisait, mais par son effroi et sa terreur. Son regard ne quittait pas la pointe de la lame incurvée qui se dirigeait lentement, inexorablement, vers lui. Et il se souvint. Il repensa à Alloria et à ce qu’ils avaient partagé, à l’amour qu’ils avaient partagé. Tout n’avait été que comédie et simulacre. On l’avait chargée d’implanter la Gemme de l’Âme dans un réceptacle pour la mettre en sécurité, et ce réceptacle, c’était lui. Leur relation avait servi à dissimuler les véritables intentions d’Alloria, qui avait espionné pour le compte de Graal, trahi son époux et tout le peuple du Falanor. Une détestation intense courut alors dans les veines de Saark : il comprenait. Peut-être n’avait-elle pas été consentante, au début, mais quelles avaient été ses motivations ? Par les Sept Sorcières, quelles avaient été les motivations de la reine du Falanor quand elle avait trahi tout ce qu’elle aimait ? Le couteau s’enfonça profondément, et Saark hoqueta. Un torrent glacé s’insinua dans ses chairs et pénétra ses os en crissant. Saark croisa le regard d’Alloria, et elle lui sourit. Intégralement vachine, elle ne dégageait aucune tristesse, elle n’était plus humaine. La rage et la haine s’emparèrent avec violence de Saark, impuissant malgré tout. La douleur s’amplifia et lui obscurcit l’esprit, tandis que le couteau taillait profondément et l’amputait d’un bloc de chair gros comme le poing. Il eut un haut-le-corps, incapable de respirer. On le mutilait, et il ne luttait pas, ne criait pas. La douleur et la glace étaient son seul univers, elles englobaient tout et lui voilaient la vue. Il hoqueta derechef et vit, comme par un voile sanglant, la Gemme de l’Âme arrachée à sa carcasse dévastée. Il toussa, cracha du sang, et sentit le monde basculer et sombrer dans un gouffre de ténèbres rouges et noires.

Kradek-Ka se retourna, en silence, tandis que Saark s’écroulait d’un côté derrière lui. Son sang coula sur le Trône de Granité et ruissela sur le Mont de l’Enfer.

— Non ! hurla Kell en se débattant inutilement.

Nienna sanglotait, et Kradek-Ka tendit les trois Gemmes de l’Âme au général Graal, qui s’en empara. Qui s’empara des trois petits joyaux cylindriques, noirs et mats, à l’origine de tant d’agonies, de douleur, de sang, de mort et de pouvoir.

— À présent, appelons le Vrekken, annonça-t-il.

 

Skaringa Dak était énorme, menaçante et inquiétante. Autrefois volcanique, avec ses millions d’artères naturelles, de courants, de tunnels et de veines, il n’y régnait plus aucune activité, mais elle abritait le vif tourbillon souterrain, le Vrekken. Il dominait le val Silva au nord, toisait l’horizon de la civilisation vachine et contrôlait le cours du fleuve Silva, des profondeurs des grottes de Deshi aux méandres qui le portaient au cœur des Aiguilles Noires.

À présent, le sacrifice de sang et l’invocation d’huile-de-sang de Graal faisaient naître des ridules d’énergie dans les artères naturelles de Skaringa Dak. Le Vrekken, ce puissant tourbillon, rugissait à en faire trembler la montagne. Un martèlement lointain retentissait, tandis que la pression de l’eau se démultipliait et, avec elle, la vigueur de l’océan, des massifs et la colère de la terre. Le Vrekken trônait au milieu de son gouffre insondable, et l’eau déferlait dans des tunnels abandonnés depuis des millénaires, noirs, glacés et scintillant comme du sang. Les flots tonnèrent par les corridors et les cavernes, et renversèrent une centaine des crèches destinées aux soldats coiffés de cheveux blancs. La montagne s’ébranla, et avec elle, le monde. Avec une force incroyable, la pression fit jaillir des milliards et des milliards de litres d’eau dans le fleuve Silva, dans les gueules béantes des grottes de Deshi. Un mur liquide se dressa, telle la tête d’un cobra furieux, et s’abattit d’un coup sur le val Silva, écrasant les maisons et les temples, les entrepôts et les palais. Des milliers de vachines se firent si brutalement balayer qu’ils furent broyés, compressés et réduits en un magma de chairs et de composants viciés. Ils furent des milliers à s’enfuir, à se répandre sur les pavés et les avenues décorées de joyaux, mais le mur d’eau les poursuivit, et, en un instant, ils disparurent. Le palais des Ingénieurs s’ouvrit en deux, et une moitié de l’édifice fut emportée comme un jouet et projetée dans le val Silva. Elle rebondit de paroi en paroi, tandis que des milliers de cris déchiraient l’atmosphère et que le Vrekken déchaîné pulvérisait les habitants de la vallée… et la civilisation vachine qui l’occupait.

Le vacarme parut durer mille ans. Assourdissant, il retentit par les Aiguilles Noires tel un rire moqueur. Aussi rapidement qu’il s’était emporté, le Vrekken s’apaisa, laissant derrière lui un val Silva inondé, plateau envahi de flots noirs et tourbillonnants. Là où s’étendait autrefois la vallée, un vaste lac bouillonnant occupait les lieux.

Peu à peu, la violence n’eut plus court et les eaux du lac se pacifièrent.

Le val Silva n’était plus.

Et les morts hurlaient à la face de l’éternité.

 

Le silence régnait sur le Mont de l’Enfer. Le rugissement du Vrekken, la submersion du val Silva et l’oblitération de la civilisation vachine avaient pris quelque cinq minutes. Kell, les yeux plissés, gratifia Graal d’un regard assassin.

— Mais qu’as-tu fait ?

— C’était un sacrifice nécessaire, dit Graal.

— Tu as exterminé leurs colons comme des insectes.

— Et bientôt, tu verras pourquoi ! s’emporta-t-il, les yeux brillants.

Il fit un geste à l’attention des Voleuses d’Âmes. Shanna et Tashmaniok se rendirent auprès d’Anukis et poussèrent sans ménagement son corps sur un côté, avant de procéder de même avec Jaguérau, abandonnant des traînées de sang noir sur les Trônes de Granité. Enfin, elles s’emparèrent de Saark. Il ahanait, les yeux fermés. L’énorme plaie, grosse comme le poing, qu’il arborait à la poitrine laissait voir son sternum brisé et la cage ouverte de ses côtes dévastées. À l’intérieur, son cœur battait lentement et de façon irrégulière, comme une main qui s’ouvrait, se refermait, s’ouvrait, se refermait. Ils le jetèrent lui aussi sur un côté, où il roula sur lui-même. Nienna courut le rejoindre, et nul ne l’en empêcha.

— Saark ! s’écria-t-elle, le visage mouillé de larmes.

Mais elle ne put pas l’étreindre, car ses liens étaient trop serrés.

— Tout va bien, petite, grogna-t-il.

Il se redressa difficilement et s’assit. Il regarda son torse béant avec horreur, et il sourit. Du sang brilla sur ses dents.

— Saark, ne mourez pas, sanglota-t-elle.

— Sur ce coup-là, je ne pense pas avoir trop le choix, parvint-il à articuler d’une voix rauque. (Puis il lui adressa un clin d’œil et toussa, fermant les yeux de douleur.) Je t’ai déjà dit que tu étais une fille épatante ? Un superbe parti.

— Vous ne changerez jamais, s’esclaffa Nienna derrière ses larmes.

— J’aurais voulu… (Il grimaça de nouveau, et l’agonie se lut clairement sur son visage.) J’aurais juste voulu disposer de plus d’années. Il reste tant… tant de femmes, à satisfaire.

Il pencha mollement la tête vers l’avant, la respiration sifflante.

Kell embrassa le val Silva inondé du regard et se retourna vers Graal. Lui et Kradek-Ka se tenaient devant les Trônes de Granité. Devant les sièges minéraux, la fontaine par laquelle Graal avait invoqué le Vrekken, était désormais vide, profonde et insondable. Toute l’eau avait été aspirée quand le Vrekken avait déchaîné sa fureur sur le val Silva.

Graal et Kradek-Ka se tenaient chacun d’un côté du gouffre, face aux Trônes de Granité. Ils paraissaient attendre quelque chose. Kell jeta un œil sur sa gauche, vers Myriam et Alloria. Le spectacle, l’invocation, les avait mises en transe, et l’atmosphère crépitait d’énergies maléfiques. Les Seigneurs de Guerre Vampires arrivaient. C’était écrit dans le ciel. Écrit dans la pierre. Kuradek l’impie. Meshwar le Violent, Bhu Vanesh, Celui Qui Dévore dans les Ténèbres. Le monde allait sombrer dans le chaos. Et les Seigneurs Vampires allaient bâtir un empire neuf.

Kell regarda sur sa droite. Les Voleuses d’Âmes étaient en pleine extase, leurs yeux cramoisis et flamboyants fixés sur les Trônes. Le moment était venu. Si Kell parvenait à se libérer maintenant, il pourrait… quoi ? Glacé, il comprit. Le sort d’invocation avait été lancé. Tous ces morts, cette huile-de-sang, ce sacrifice… Les Gemmes avaient accompli leur œuvre, avaient appelé le Vrekken, détruit les vachines, annihilé assez d’âmes vachines pour libérer les Seigneurs de Guerre Vampires des Sphères du Chaos… du Vide Sanglant.

Que pouvait bien faire Kell ? Même s’il supprimait Graal et Kradek-Ka, cela ne changerait pas la donne. L’Invocation était en train d’avoir lieu. C’était une irrésistible force de la Nature. Du Chaos. De la Magie.

— Je peux t’aider, dit Ilanna.

— Non, tu ne peux pas, répondit Kell.

— Il arrive, tiens-toi prêt. Kell grimaça et embrassa la plateforme du regard. Il distinguait les étoiles à nouveau, mais une fumée sombre monta dans le ciel nocturne, et trois silhouettes indistinctes se dessinèrent sur la voûte étoilée. Il cilla. Était-il en train d’imaginer ce spectacle vaporeux ? Il baissa les yeux et secoua la tête. Le combat l’avait déserté. Ils étaient là, Saark était mort, lui et Nienna avaient échoué. Ils s’étaient crus si puissants et si malins d’avoir apporté la lutte chez l’ennemi, alors qu’en réalité, ils n’avaient fait que livrer Saark et la Gemme de l’Âme à Graal.

Il apparut d’entre les rochers, là où il n’y avait eu aucune issue. Il émergea de la fumée, pieds nus, et il dansa sur la surface glissante et scintillante du Mont de l’Enfer. Il avait six ans, grêle et pâle, dépenaillé, et ses dents étaient noires et brillantes. Ses yeux étaient noirs, eux aussi, et ils luisaient d’une sagesse hors d’âge, la sagesse décadente des Ankaroks. Skanda dansa, virevolta, au rythme paresseux d’une musique inaudible, peut-être la musique des étoiles, de la magie et de l’invocation elle-même. Kell observa le petit garçon, bouche bée, et une pique d’amertume le transperça. Il grimaça, car Skanda était lui aussi intégré à ce maléfice, et, si Kell pouvait libérer sa hache, il leur ferait tous payer pour le sang et la mort. Kell regarda Skanda danser et les Voleuses d’Âmes se retournèrent. Elles posèrent leurs regards sur le petit garçon, tirèrent leurs épées d’argent et bondirent brusquement sur lui en poussant de féroces grognements. Le monde parut basculer et se remettre d’un coup en place, sous le regard impressionné de Kell, comme Skanda dansait au milieu des lames tourbillonnantes. Il sauta et tourna sur lui-même, emporté par la danse, et les lames sifflèrent et chantèrent autour de lui, toile mortelle et chatoyante. Skanda leva les yeux et rencontra le regard de Kell. Une connexion s’établit, et Skanda sourit. Il leva les mains et des… insectes y naquirent. Ils déferlèrent, qui rampant, qui cavalant, qui volant, bourdonnant et jouant du dard. Ils jaillirent des mains de Skanda, et il ouvrit la bouche. D’autres fusèrent de sa gorge et se ruèrent sur les Voleuses d’Âmes étonnées. Elles tombèrent à genoux pour se protéger, tandis que Graal se retournait subitement, comprenant ce qui se déroulait sous ses yeux. Sur son visage, la peur remplaça la félicité, et son regard s’assombrit. Il ouvrit la bouche pour crier, mais les insectes jaillirent et se répandirent sur le plateau et sur Kell. Celui-ci paniqua et gigota dans ses liens, comme des vers, des asticots, des cafards et des guêpes le submergeaient, l’étouffaient dans un fracas d’insectes, d’acide, et de…

Kell battit des paupières. Les câbles dorés lâchèrent, dévorés par les insectes.

Kell baissa les yeux sur Ilanna, qu’il empoignait fermement de ses formidables battoirs lacérés et trempés de sang. Lentement, il releva la tête et vit les Voleuses d’Âmes et Graal qui le fixaient. Skanda poursuivait sa danse mélancolique. Des insectes se dégorgeaient toujours de sa bouche, et ses petits pieds d’enfants tapaient de façon pitoyable sur le sol glissant. Graal pointa Kell du doigt.

— Tuez-le ! hurla-t-il, subitement pris de folie furieuse.

Les Voleuses d’Âmes se levèrent et se jetèrent sur Kell, qui brandit sauvagement Ilanna. Dans une explosion d’étincelles, la hache fit dévier les deux épées, et les deux tueuses reculèrent.

Kell avança. Il baissa la tête.

— Moi, c’est Kell. Et j’en ai vraiment, vraiment plein le cul.

À nouveau, les Voleuses d’Âmes bondirent, et Kell se déplaça à une vitesse ahurissante. En quelques rapides battements de cœur, une éternité de rage contenue et de frustration se déchaîna. Les épées heurtèrent Ilanna et se firent repousser. La hache chanta, comme elle filait en direction du cou de Tashmaniok, mais la Voleuse d’Âmes lui échappa d’une prompte pirouette. Elle sortit ses crocs et ses longues griffes, et un tic-tac d’engrenages et de rouages retentit. Elle poussa un grognement et se jeta sur Kell. Sa jambe se coinça entre les lames plates, mais elle se tortilla et roula à terre, tandis que la hache gazouillait à un doigt de ses oreilles. Shanna attaqua d’un grand coup d’épée, et ses griffes cherchèrent les yeux de Kell. Il tituba en arrière et elle avança, crachant comme un fauve. Kell fut contraint de reculer davantage, jusqu’à ce que son dos bute dans la paroi rocheuse. Il mena un bref et furieux combat. Dans un fracas d’acier, la hache et l’épée tourbillonnante scandèrent leur hymne. Kell esquiva un coup d’estoc et donna de la hache droit devant lui, mais Shanna l’évita. Tashmaniok surgit sur la droite de Kell. Le vieux guerrier transpirait, à présent, et ses mouvements se faisaient moins rapides. Du revers, il projeta sa hache vers son visage, mais elle l’évita aisément.

— Tu ralentis, vieillard, le provoqua Tash.

— Tu vas mourir, vieille barbe, s’esclaffa Shanna.

— Ensuite, nous dévorerons ta petite-fille, dit Tashmaniok, d’un ton où ne perçait plus aucun humour.

Elle ne transpirait pas et respirait sans à-coups, ne montrant aucun signe de fatigue. Kell, en revanche, était une vraie larve. Il était couvert de son propre sang répandu par les plaies dues aux câbles acérés, et la sueur qui coulait sur ses nombreuses blessures lui faisait vivre le martyre et alimentait sa colère. Mais les tueuses vachines avaient raison : il était vieux, il était fatigué, et ses forces s’amenuisaient. La fureur et la rage n’avaient cours qu’un temps. Kell n’avait que quelques minutes… quelques secondes… à vivre. Elles le savaient. Et lui aussi.

— Attrapez, dit Skanda, entre les deux Voleuses d’Âmes.

Il lança le scorpion à deux queues. Kell tenta de l’esquiver, mais le scorpion atterrit tranquillement sur sa poitrine, juste sous sa gorge, et, avant qu’il pût réagir, les deux appendices se tendirent et frappèrent tel un serpent bicéphale. Le scorpion piqua Kell, qui hurla de surprise, tandis que les Voleuses d’Âmes se tournaient un instant vers Skanda, déconcentrées. Leurs épées tourbillonnèrent, comme elles tentaient frénétiquement de supprimer l’enfant des Ankaroks. Mais il dansa, avec désespoir, cruellement insaisissable entre leurs lames. Puis l’on entendit un fort craquement, et un sourire hors d’âge, pénétré de magie d’huile-de-sang, illumina son visage. Il observa le temps se fissurer, et Kell se dédoubla. Le guerrier se regarda, lui puis son jumeau, son clone, son sosie, qui se trouvait décalé de quelques pas dans le temps. Désormais, il n’était plus un. Les Kell se dévisagèrent, muets d’étonnement, tandis que les Voleuses d’Âmes restaient pétrifiées, mâchoire ballante. Les deux Kell se retournèrent, tels des reflets dans un miroir. Ils poussèrent des rugissements qui ébranlèrent l’atmosphère et se jetèrent sur les Voleuses d’Âmes. De leurs lames papillon, les Ilanna jumelles chantèrent un étrange refrain ronronnant, un hymne de mort. Épées et haches hurlèrent et, à présent que chaque Kell ne combattait qu’un seul ennemi, il recouvrait confiance, célérité et agilité. Mû par un instinct sauvage, le Kell originel repoussa Shanna dos contre une paroi. Il décupla le rythme de ses frappes, tandis qu’elle paniquait de plus en plus.

— Tash ! supplia-t-elle.

C’était le râle des condamnés. Ilanna fit une dernière fois dévier la lame de son épée, et Kell poussa un puissant cri de guerre. Il brandit les lames papillon de sa hache lien-de-sang et les abattit férocement. Shanna s’ouvrit du crâne à l’entrejambe, et ses boyaux, ses rouages se répandirent sur le plateau du Mont de l’Enfer.

— Non ! gémit Tash, distraite par la destruction de sa sœur.

Kell lui trancha le cou et envoya sa tête valdinguer sur le sol pierreux. Elle finit lentement sa course aux pieds de Graal.

Skanda sourit et applaudit. Le scorpion à deux queues courut sur sa main et remonta le long de son bras. L’enfant applaudit derechef, et un second craquement retentit. L’air parut devenir huileux et enfumé, et le jumeau de Kell disparut, à mesure que la marche normale du temps reprenait ses droits et que la réalité redevenait subitement linéaire.

— Ne refais plus jamais ça ! grogna Kell en se retournant, hors de lui, avec l’impression d’avoir reçu un grand coup de marteau sur la tête.

Mais Skanda n’était plus là. Kell courut rejoindre Nienna. Graal hurlait des ordres aux soldats qui entouraient les Trônes de Granité. Une fumée noire s’agglomérait toujours sur les trois Sièges, et Kell secoua Nienna et la traîna à l’écart de la dépouille de Saark.

— Il faut qu’on parte, grogna-t-il, le regard fou.

— Prends Saark.

— Il doit être mort !

— Prends Saark ! hurla-t-elle.

Kell ramassa la carcasse flasque de Saark et grogna quand il le mit sur son épaule : le dandy était plus lourd qu’il en avait l’air. Puis il tira Nienna derrière lui et courut vers la seule issue possible : la fontaine vide, le trou stagnant situé devant les Trônes de Granité. Graal avait tiré son épée et, tandis que Kell chargeait, se retourna, une expression funeste sur le visage. Ses yeux étaient deux saphirs scintillants. Il releva son épée, et Kell vociféra comme il se précipitait sur lui. Sa hache se dressa, l’épée de Graal dévia sur le côté, et Ilanna creusa un long sillon sur la joue gauche de Graal. La peau de son visage s’ouvrit comme un fruit, et, avant que le gouffre les engloutît, Kell n’eut que le temps d’apercevoir trois grandes silhouettes perdues dans la fumée, installées sur les Trônes de Granité, qui les scrutaient de leurs yeux rouges comme le sang. Kell, Nienna et Saark glissèrent dans le tunnel vertical et, en un clin d’œil, disparurent du Mont de l’Enfer.

Ils chutèrent.

Ils chutèrent en direction du Vrekken, qui grondait au loin.

 

Quatre Ingénieurs Guerriers et deux Horlogers étaient assis sur un sommet, au-dessus du val Silva inondé. Walgrishnacht avait le regard sombre, les traits tirés et hagards, tandis qu’il contemplait la destruction de la vallée. Leur évasion avait tenu du miracle. Beaucoup étaient morts en les suivant.

— Personne n’aurait pu prévoir cela, dit doucement Sa.

Tagor-tel la prit par les épaules et ils restèrent là un instant, à penser aux milliers de personnes mortes, écrasées et noyées sous eux, dans les cavernes sonores du Vrekken.

— Nous devons rappeler ce qu’il reste des armées vachines, dit Walgrishnacht en se levant. (Il se tourna et fixa le pic lointain de Skaringa Dak. Au-dessus, les ténèbres formaient de sinistres volutes, comme pénétrées d’une âme maléfique.) Nous devons convoquer les Carnassiers.

— Il est trop tard ! gémit Sa. Ne le sentez-vous pas ? Ne les sentez-vous pas ?

— Je ne comprends pas, fit le Cardinal en fronçant les sourcils.

— Graal a invoqué les trois Seigneurs de Guerre Vampires, reprit Sa, des larmes roulant sur ses joues. Avec ou sans nos armées, cela signifie la fin de notre civilisation.

Walgrishnacht tira son épée, qui projeta des reflets noirs au clair de lune.

— Ce n’est qu’à ma mort, quand ma fière huile-de-sang baignera le champ de bataille, que j’y croirais, dit-il. (Il fit un geste en direction des rares survivants de son peloton dévasté.) Partons d’ici, grimaça-t-il, dévoilant des crocs d’airain luisants.

 

Le vent chantonnait au sommet de Skaringa Dak. Graal remit bruyamment en place les pans flasques de ses joues, se retourna et fit face aux Seigneurs de Guerre Vampires, sombres et immenses. Leur peau générait des volutes de fumée et leurs yeux irradiaient le sang. Ils trônaient, à l’unisson, entité singulière. Kradek-Ka s’agenouilla le premier, puis, lentement, le général Graal l’imita. Une vague glacée de terreur l’envahit. Il n’avait jamais rien ressenti de tel. Car les Seigneurs de Guerre Vampires étaient redoutables, ils étaient la mort. Ils s’étaient transformés, et ils avaient ramené quelque chose d’autre des Sphères du Chaos, du Vide Sanglant, des Ossuaires Sacrés. Sur la plateforme, les soldats s’agenouillèrent pour signifier leur obéissance terrifiée. Myriam et Alloria s’exécutèrent également, noyées par la peur, les jambes dégoulinantes d’urine.

— Général Graal, dit Bhu Vanesh, Celui Qui Dévore dans les Ténèbres.

Les traits dissimulés par la fumée, il posa son regard cramoisi sur son subordonné, son esclave. Graal hocha la tête, incapable de prononcer une parole. La terreur lui remplissait la bouche et le cerveau de cendres, et il redevint enfant… Comment avait-il pu imaginer pouvoir contrôler ces Seigneurs de Guerre séculaires, bestiaux et primitifs ?

Kuradek, assis sur le Trône de Granité, embrassa le val Silva dévasté. Il sourit et il tourna doucement la tête. Ses traits étaient indistincts, chacun de ses souffles pétri de chaos.

— Le val Silva est détruit.

— Oui, parvint à articuler Graal, les mâchoires tendues à l’extrême.

— Vous avez bien travaillé, esclaves.

— Oui, lutta Graal.

Meshwar le Violent s’éloigna du Trône de Granité et, l’espace d’un instant, Graal cru qu’il pourrait disparaître. Comme si toute cette histoire d’invocation était un mauvais rêve, comme si la magie qui avait fait revenir les Seigneurs Vampires limitait leur action aux Trônes. Mais il n’en était rien.

— Rassemblez vos soldats, ordonna Meshwar en embrassant les guerriers de l’Armée de Fer du regard.

Les soldats baissaient la tête, vaincus par la peur et le désordre qui s’insinuaient dans leurs esprits corrompus et chancelants. Le regard de Meshwar était sinistre. Le timbre de sa voix venait d’un autre royaume. D’un royaume de chaos.

— Rassemblez-les tous, reprit-il. L’heure est venue, à présent. Nous partons en guerre.

— Contre qui ? dit Graal en frémissant.

Une lueur passa dans le regard sanglant.

— Contre tous.
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